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Galerie du Vte du Bus de Gisignies
$§^|§a formation de la Galerie Du Bus fut l'œuvre Wm^id'un homme de goût. Le possesseur de cette ^%*Jè belle collection n'en a pas réuni les éléments selon que les lui envoyait un hasard capricieux. Dans le choix, aussi bien que dans la qualité des morceaux qui la composent, se manifeste un instinct personnel délicat et sûr. Les galeries , ou, pour mieux dire, les cabinets tels que ceux que possédaient les amateurs d'autrefois, deviennent de plus en plus rares. On achète des tableaux pour compléter les ameublements de ses salons. C'est au point de vue de l'effet décoratif qu'on les considère. Si, par le sujet, par la tonalité et par la dimension, ils s'harmonisent avec les meubles et avec les tentures, on juge que toutes les conditions sont remplies. Quant a s'attacher particulièrement à la recherche des œuvres d'une époque ou d'une école; quant à affectionner un genre ou un maître, c'est à quoi on ne songe guère. Il n'y a pas d'ensemble dans des collections formées avec ce décousu d'idées,' ou plutôt il n'y a pas de collection. M. Bernard du Bus de Gisignies s'y est pris
tout autrement. Ce dont on est frappé, dès les premiers pas qu'on fait dans sa Galerie, c'est de l'aspect d'unité quelle offre; l'unité dans la variété, car il s'en faut de beaucoup quelle ait un caractère de monotonie.
M. Bernard du Bus avait fait deux parts dans son existence : l'une pour les sciences naturelles, l'autre pour les arts; deux parts égales, attendu que la culture des arts n'était pas seulement pour lui une distraction, mais l'objet d'une application sérieuse. Comme naturaliste , M. du Bus avait débuté par des travaux sur l'ornithologie. Il avait fait sur cette partie de la science des communications nombreuses et très - estimées à l'Académie royale de Belgique, dont il était membre, et il avait entrepris la publication d'un ouvrage considérable intitulé : Esquisses ornithologiques. Une circonstance inattendue vint l'obliger à s'occuper activement d'une autre branche des sciences naturelles qui n'avait fixé jusqu'alors que secondairement son attention. Les travaux considérables de terrassements exécutés à Anvers pour l'établissement des fortifications avaient mis à découvert une immense quantité d'ossements fossiles. Directeur du Musée royal d'histoire naturelle, M. du Bus comprit qu'il y avait là pour les collections de l'Etat une occasion d'accroissements précieux qu'il ne fallait pas laisser échapper. Il obtint de l'autorité militaire que des mesures fussent prises pour que tous les débris paléontologiques qui avaient été et qui seraient désormais trouvés, fussent mis à
sa disposition. Il faisait de fréquents voyages à Anvers pour surveiller les ouvriers occupés aux gigantesques travaux qui s'exécutaient sous la direction d'officiers du génie, et choisissait parmi les ossements fossiles retirés de dépôts séculaires remués pour la première fois ceux qu'il importait de conserver. Ses enthousiasmes de savant avaient fini par inspirer aux travailleurs de la pioche et de la bêche un certain respect pour des objets dont ils n'eussent pas d'eux-mêmes soupçonné la valeur, et par leur faire prendre quelques précautions afin de les conserver intacts. Il n'obtenait cependant pas a cet égard tout ce qu'il aurait voulu. Dans un rapport qu'il adressa a la classe des sciences de l'Académie royale de Belgique sur les travaux d'Anvers, il constata que les fouilles, pratiquées dans des terrains d'une immense étendue, avaient permis de recueillir une telle quantité de matériaux paléontologiques qu'après leur triage et leur classement, le Musée de Bruxelles se trouverait être l'un des plus riches de l'Europe dans son ensemble, le plus riche pour de certaines familles d'animaux fossiles. « Et pourtant, ajoutait-il, les fouilles d'Anvers sont loin d'avoir donné tout ce qu'il eût été permis d'espérer si elles avaient été faites exclusivement en vue des découvertes paléontologiques . » M. du Bus aurait voulu pouvoir diriger lui-même les travailleurs, les arrêter quand la pioche amenait à la surface quelques débris organiques ; mais des milliers de bras étaient employés au creusement du sol; les entrepreneurs, intéressés
a faire marcher rapidement des travaux exécutés à forfait, n'eussent pas consenti a faire prendre par leurs ouvriers des précautions qui en auraient doublé la durée. M. du Bus dut se résigner, regrettant de n'avoir pas quelques millions à dépenser pour des fouilles scientifiques , mais se félicitant, d'une autre part, de l'importance que les trouvailles faites dans les tranchées d'Anvers allaient donner au Musée dont la direction lui était confiée. Les débris rassemblés lui étaient expédiés pêle-mêle ; il les triait, réunissait les fragments appartenant aux mêmes espèces, et reconstituait avec une patience et une sagacité admirables des exemplaires d'animaux fossiles dont plusieurs étaient uniques. Un dessinateur exécutait, d'après ses indications, des planches qui devaient accompagner le grand ouvrage dans lequel il se proposait d'exposer les résultats paléontologiques des fouilles d'Anvers. Il ne lui a pas été donné de pouvoir mettre au jour cet important ouvrage; mais le monde savant n'en gardera pas moins le souvenir du service qu'il a rendu aux études scientifiques en sauvant de la destruction les ossements fossiles trouvés dans le sol anver sois.
Nous venons de rappeler ce que fut le naturaliste et ce qu'il fit; parlons maintenant de l'amateur des choses d'art, du connaisseur, devons-nous ajouter, car les deux qualités ne sont pas toujours réunies. M. Bernard du Bus n'était pas éclectique dans ses goûts; il n'aimait pas également
toutes les écoles; il avait ses maîtres de prédilection. Sa Galerie ne renferme ni peintures italiennes, ni productions des écoles du Nord antérieures au X VIe siècle. Toutes ses préférences étaient pour les œuvres des artistes flamands et hollandais du X VIF siècle. A l'affût des occasions d'enrichir sa collection de morceaux précieux, il suivait attentivement les ventes qui se faisaient en Belgique et à l'étranger. Bien qu'il fût doué d'un jugement très-sain, il aimait à consulter des hommes compétents, parmi lesquels il suffira de citer M. Etienne Le Roy, expert du Musée de Bruxelles, de qui il a en outre acquis plusieurs des tableaux les plus remarquables de la collection, ainsi qu'on peut le voir par les indications de provenances du catalogue.
Nous jugeons inutile de signaler les tableaux de la Galerie Du Bus qui nous paraissent les plus dignes d'attention. Nos préférences pourraient n'être pas celles de tel ou tel amateur. Tous les tableaux de la Galerie n'offrent pas le même intérêt et ne sont pas d'égale valeur; mais il en est un grand nombre ayant un mérite tel que le choix est difficile. Ce qui distingue les tableaux de cette collection, outre la qualité, c'est l'état de pureté et de conservation. M. Bernard du Bus était très-difficile sur ce point; il tenait à ne faire entrer dans sa Galerie que des peintures exemptes d'altération et de restauration. Il y a des^ tableaux malades, qu'il faut confier au médecin; mais il en est qui ont été préservés, par leur constitution robuste ou par d'heureuses
circonstances, de la nécessité d'être soumis à un traitement curatif : ce sont ces derniers que préfèrent les vrais amateurs.
M. du Bus n'avait pas seulement le goût des tableaux, il aimait toutes les belles choses : les beaux livres, les belles estampes. On s'en est bien aperçu lorsqu eurent lieu (en iSjô) la vente de sa bibliothèque, où se trouvaient tant de superbes ouvrages sur les arts, et celle de sa collection d'estampes, qui a mis en émoi les iconophiles de tous les pays par l'abondance des morceaux précieux quelle renfermait, et notamment par un œuvre de van Dyck dont le pareil n'existe dans aucun cabinet d'amateur.
La compétence bien connue de M. Bernard du Bus en matière d'art le désigna au choix du gouvernement pour remplir les fonctions de membre du jury chargé de défendre les intérêts des artistes belges au sein de la commission des récompenses à l'Exposition universelle de 18^. 77 ne s'est pas vanté des services qu'il rendit à nos peintres en cette circonstance; mais nous tenons de bonne source que plusieurs des distinctions accordées à certains exposants n'ont été obtenues que grâce a la chaleur avec laquelle il a plaidé leur cause et fait valoir leurs droits. Il racontait confidentiellement, d'une façon charmante, les incidents singuliers des séances du jury, où chacun s'efforçait de faire réussir ses candidats, et où le succès dépendait beaucoup de l'habileté des négociateurs.
En 1874., M. Bernard du Bus fut nommé membre de la commission directrice des Musées royaux de peinture et de sculpture. Ses connaissances et son goût le rendaient éminemment apte a ces fonctions, et, s'il faut s'étonner d'une chose, c'est que le gouvernement n'ait pas songé plus tôt à lui confier une mission qu il aurait si bien remplie. Malheureusement la commission du Musée, qui avait applaudi à sa nomination , ne profita pas longtemps de l'avantage du concours éclairé quelle attendait de lui. A peine venait-il d'être installé, qu'il partit pour Ems, où l'appelait le soin de sa santé chancelante, et où il succomba, laissant à tous ceux qui l'avaient connu de doux souvenirs et d'amers regrets.
Edouard FÉTIS.
AELST
GIBIER ET USTENSILES DE CHASSE
ur une table en marbre est tout un attirail de chasse : fusil , carnassière en velours bleu avec frange en soie grise , baudrier auquel est attaché un cornet de chasse ; près de ces objets , un perdreau , un faisan, de petits oiseaux liés ensemble, pendants en dehors du bord de la table ; sur l'un de ces oiseaux, une grosse mouche bleue; le tout se détachant en clair sur un fond très-sombre. Signé :
/CJrtw'.
Toile. Hauteur om78 — Largeur om74.
Collection Nagell van Ampsen. La Haye, i85i.
Production capitale de ce maître, dont les œuvres sont rares, et sur lequel de Burtin écrivait ceci (1808) : « Guillaume van Aelst, peintre vraiment étonnant des choses inanimées, m'a causé bien des recherches avant que j'aie pu le faire entrer dans ma liste des prix, parce que ses grandes compositions sont si rares que je n'en ai pu trouver aucune dans les catalogues les plus modernes, tandis que dès l'année 1687 ses bonnes compositions se vendaient déjà en Hollande jusqu'à 400 florins, dans les mêmes ventes où le Peintre dans son atelier, de Gérard Dow, ne s'est vendu que 25o florins ».
Guillaume van Aelst était fils et élève d'Evert van Aelst, qui traitait le même genre que lui, et auquel il est très-supérieur. Il visita la France et l'Italie, et séjourna assez longtemps à Florence, où son talent était hautement estimé du grand-duc, qui lui fit don d'une chaîne d'or à laquelle était attachée une médaille à son effigie. Il y a, dans la galerie de Florence, deux tableaux de Guillaume van Aelst, représentant des oiseaux morts, qui sont marqués, dans le catalogue, du signe adopté pour signaler les meilleurs morceaux. On dit que van Aelst résida quatre ans en France et sept ans en Italie. Il n'existe aucune trace de son séjour dans le premier de ces deux pays; quant au fait de sa longue résidence dans le second, elle serait attestée, à défaut d'autres preuves, par l'habitude qu'il avait contractée, et qu'il conserva, de signer ses œuvres Guillelmo van Aelst.
On voit des productions de Guillaume van Aelst dans toutes les grandes collections publiques de l'Allemagne : à Dresde, à Munich, à Berlin. Le musée de La Haye a deux tableaux de lui; celui de Rotterdam en avait un, mais il a été brûlé dans l'incendie de 1864. Ni le musée d'Amsterdam ni la galerie van der Hoop n'en ont. Il serait difficile d'expliquer la rareté actuelle des œuvres de Guillaume van Aelst, car son nom est de ceux qui se rencontrent le plus fréquemment dans les anciens catalogues de ventes de la Hollande, de même qu'il est de ceux qui déterminaient les enchères les plus élevées. L'exemple cité par de Burtin, et que nous avons rapporté plus haut, n'a rien que de parfaitement exact. Il est très-vrai qu'un tableau de Guillaume van Aelst, représentant un lièvre, un coq d'Inde et d'autres oiseaux, fut poussé jusqu'à 400 florins, et qu'un tableau de fruits de ce peintre fut payé 180 florins; tandis qu'à
la même vente (Amsterdam, g avril 1867) on vit adjuger V Atelier de Gérard Dow à 25o florins, un Wouwerman capital à 35o florins, un Concert de Pieter de Hooch à 70 florins, un Gérard Terburg à 196 florins, un Adrien Brouwer (heel capitael) à 121 florins. Nous ne défendons pas ces valeurs comparatives : nous citons des chiffres qui prouvent l'opinion qu'on avait de Guillaume van Aelst en Hollande au XVIIe siècle. Il n'excellait pas moins dans la peinture des fleurs et des fruits que dans celle du gibier et des accessoires. Ce qui lui fait presque autant d'honneur que ses bons tableaux, c'est la brillante élève qu'il a formée en Rachel Ruysch.
BEGA
INTERIEUR DE CABARET
u milieu de la salle, dont les extrémités sont dans l'obscurité, un des clients de l'établissement est assis sur un banc, faisant face au spectateur; il est vêtu d'une casaque brunâtre d'où sortent des manches vertes; gilet bleu et pantalon gris bleuâtre; coiffé d'un feutre de forme basse, il tient sa pipe de la main droite et un fourneau portatif enterre de la gauche. Près de lui, une femme assise sur un tabouret, vue de dos, vers la gauche : jupe brune, corsage lilas foncé, manches blanches, cheveux retroussés, tournant la tête du côté de l'homme, sur le bras duquel elle appuie la main gauche, tandis que de la droite elle lève un verre. Au second plan, à droite, un ivrogne à la mine patibulaire, un chapeau enfoncé jusque sur les yeux, les bras croisés et regardant avec un sourire stupide les deux principaux personnages. Derrière ceux-ci, vers la gauche, deux hommes assis, l'un vu de dos, l'autre ayant le visage caché par le bord de son chapeau, paraissant endormis. Il ne faut pas oublier les accessoires,
qui jouent toujours un rôle important dans les œuvres des petits maîtres hollandais: au premier plan, bien en vue, un vieux balai sans manche et un baquet sur lequel une planche est appuyée ; vers le fond, à gauche, un tonneau sur lequel un bocal en verre et un papier déplié. L'effet général du tableau est celui que l'artiste se plaisait tout particulièrement à reproduire : une grande concentration de lumière sur le groupe principal, et le reste laissé dans la pénombre. Signé au bas :
<*-? ff
Toile. Hauteur om37 1/2 — Largeur om33. Vient de M. Etienne Le Roy.
Ce tableau est de l'époque où Corneille Bega était dans toute la plénitude de son talent. Il avait quarante ans lorsqu'il le peignit, et quatre années après il mourait de la peste à Harlem. La composition a beaucoup d'analogie avec celle de l'une des eaux-fortes de Bega, décrite par Bartsch sous le numéro 35 de l'œuvre gravé du maître, et intitulée : Le Cabaret.
BERCKHEYDE
(GERRIT)
Né à Harlem en 1 6 3 8 ; mort dans la même ville en 1698
LA PLACE DU MARCHÉ
u premier plan, à gauche, une dame en robe bleue et jupe de dessous rougeâtre, un fichu noir sur les épaules et coiffée d'un linge blanc, arrêtée devant une marchande de volaille agenouillée près d'un panier à claire- voie renfermant des pigeons; à côté de la dame, une servante en robe verte et tablier jaune, ayant un panier au bras. Près de la marchande de ^volaille, une paysanne, debout, portant sur la tête une large corbeille pleine de légumes, et une marchande assise. A la gauche de ce groupe, un paysan retirant quelque objet de l'un des paniers dont son âne est porteur; un peu plus loin, des paysans occupés à charger un âne et un mulet. Au fond, du même côté, une espèce de cloître entouré de murs peu élevés, au-dessus desquels apparaissent les sommets d'arbres maigres; près de la porte ouverte de ce cloître, une marchande assise et parlant à deux moines vus de dos. — A la droite du premier plan, un paysan près d'une charrette chargée de tonneaux et dont les chevaux sont dételés.
- 7 ~ Vers le milieu du second plan, deux paysans, dont l'un porte une hotte sur le dos et l'autre un panier au bras, parlant à une marchande assise. — Au centre de la place, une espèce d'obélisque devant lequel est un homme agenouillé. Au fond, un couvent dans un enclos planté d'arbres, une rue fuyant vers la droite et le mur extérieur de l'abside d'une église. Signé, à gauche, sur le mur d'un petit bâtiment en forme de tourelle :
y £ertê£/ityi
Toile. Hauteur om70 — Largeur om92.
Vente van Saceghem. Bruxelles, i85i.
Cette vue est vraisemblablement prise dans une des villes des bords du Rhin, où G. Berckheyde a résidé lors du voyage qu'il a fait avec son frère, se rendant à la cour de l'électeur palatin, qui tenait son talent en grande estime, et tenta vainement de le fixer à Heidelberg. L'architecture de l'église qu'on voit dans le fond, à droite, et dont on retrouve tant de spécimens dans l'Allemagne rhénane, indique assez dans quelle contrée le site a été pris. La présence des moines parmi les personnages du tableau est également caractéristique à cet égard. Aussi y a-t-il lieu de s'étonner que M. Ch. Blanc ait intitulé : Vue de Harlem, dans son Histoire des peintres de toutes les écoles, une gravure reproduisant un tableau de Berckheyde où l'on voit la même église romane et les mêmes moines.
Berckheyde a souvent pris ses motifs à Harlem, sa ville natale; mais il a non moins souvent peint des vues d'Allemagne, d'après des études rapportées de son voyage. C'était tout naturel; mais ce qui l'était moins, c'était de représenter, ansi qu'il l'a fait dans ses tableaux qui sont au Louvre, des vues de Rome, où il n'est jamais allé.
On a souvent confondu Gerrit Berckheyde avec son frère Job.
Dans la collection Dupper, de Dordrecht, aujourd'hui au Musée d'Amsterdam, il y a une vue du Poids de la ville de Harlem qui est attribuée à Gerrit, bien qu'elle soit signée J. Berck Heyde. Notre artiste a écrit son nom de différentes manières : une Vue du Dam, au Musée d'Amsterdam, porte la marque : Gerit Berck..., 1677; et une vue du Marché aux fleurs d'Amsterdam, au Musée van der Hoop, est signée : Berck Heyde, comme le tableau de la collection du Bus.
FERDINAND
Né à Dordrecht en 1611; mort à Amsterdam en 1681
PORTRAIT D'HOMME
st-ce un portrait ou un personnage imaginaire? Un jeune homme, beau type, un peu théâtral d'air et d'attitude; des yeux bruns expressifs, sourcils noirs, petites moustaches brunes, longs cheveux séparés sur le front et tombant en boucles sur les épaules; le corps se portant vers la droite, et la tête tournée de l'autre côté, à regard perdu. Manteau rouge brun, des plis duquel sortent de larges manches gris jaune; une espèce d'écharpe de cachemire autour du cou. Le personnage est appuyé contre une console en pierre ; il avance la main gauche comme pour montrer quelque chose, et tient de la droite une toque en velours rouge brun. Derrière lui un rideau vert à
larges plis, soulevé d'un côté et laissant paraître un fût de colonne. Signé, à droite :
Toile. Hauteur im28 1/2— Largeur imoi.
Vente Herman de Kat (de Dordrecht) faite à Paris en 1866.
Il n'est pas impossible qu'une personne réelle ait posé devant l'artiste, qui l'aura capricieusement ajustée, comme il a fait en mainte autre circonstance, à l'exemple de son illustre maître d'ailleurs, car Rembrandt, auquel on attribue généralement un naturalisme absolu, idéalisait souvent ses modèles. Son idéal n'avait rien de commun avec celui des peintres voués au culte de la tradition, mais ce n'en était pas moins un idéal. Peut-être ce beau jeune homme, peint par Bol, est-il un type créé par son imagination , répondant à une pensée que nous ne connaissons pas. Peut-être aussi, n'était-ce qu'un prétexte à peinture , si l'on peut s'exprimer ainsi car souvent les maîtres du XVIIe siècle ne cherchaient pas et les amateurs ne demandaient pas autre chose. Le sujet importait peu, pourvu que l'artiste se fût signalé comme coloriste et comme possédant la virtuosité du pinceau ; or il est incontestable que Bol a déployé ce double mérite dans le tableau, portrait ou étude, qui vient d'être décrit.
BRAKENBURGH
LE GALANT VOISIN
ntérieur hollandais. Un homme d'un certain âge, coiffe d'un feutre gris, vêtu d'une casaque brune serrée à la taille par une ceinture noire, manches { grises à fleurs, culotte noire et bas bruns, est assis sur un banc recouvert d'un coussin d'étoffe rouge, ayant à côté de lui un verre de vin, ce qui est toujours une bonne précaution. Il est vu de dos, la tête de profil. La main gauche campée sur la hanche, il gesticule de la droite en parlant, et la pose sur le bras d'une femme, la maîtresse du logis, qui paraît l'écouter volontiers. Cette femme est assise dans un grand fauteuil, un pied posé sur une chaufferette en bois : cheveux blonds relevés sur le front, corsage brun, jupe bleu foncé, tablier verdâtre à lignes, fichu rouge, bas rouges. Elle a le bras gauche appuyé sur le fauteuil, et tient de la main droite pendante un pot d'étain à long goulot. Elle sourit au discours du galant, qui est lui-même souriant. Derrière son fauteuil, un homme âgé, coiffé d'un feutre noir, debout et paraissant écouter
ce qui se dit, en souriant aussi. La mélancolie est absente du logis. Voici l'action; passons à la mise en scène, qui a son importance quand c'est un habile pinceau qui l'a réglée.
Il n'est pas de si banal objet qui n'ait sa valeur dans ces jolies habitations hollandaises si bien garnies. Ceux qui ne sont ni précieux par la matière, ni beaux de forme, donnent du moins une note dans l'ensemble de la tonalité. Voici d'abord, à l'avant-plan, un grand pot en terre rouge à couvercle, un plat contenant une assiette, des cuillers et des fourchettes; un réchaud plein de braise incandescente, un chaudron en cuivre, une cuiller en bois et une pipe. Tous ces objets sont par terre : cela n'est pas très-régulier au point de vue de l'ordre domestique, mais sous le rapport du pittoresque, cela vaut mieux qu'un froid parquet uni. Au fond, derrière le groupe des causeurs, un escalier, avec un chat sur l'une des premières marches; au pied de l'escalier, un balai et un pot en terre brune. Au fond également, un tableau accroché au mur et une cage d'osier. A droite, une alcôve dans laquelle on voit le lit et que surmonte un joli plat en faïence de Delft; près de l'alcôve, sur un tonneau, une écuelle en étain avec une cuiller.
Tel est l'intérieur dans lequel s'encadre l'épisode que nous avons décrit. L'ensemble est des plus agréables. Si les figures n'ont pas la beauté en partage, elles sont expressives, et l'habileté du pinceau de Brakenburgh s'est signalée dans l'exécution des accessoires. Signé au bas, à gauche, sous le pot de terre rouge :
J^.$raQi6:
Bois. Hauteur om25 1/2 — Largeur om2i 1/2 Vient de M. Etienne Le Roy.
yA;DRIEN BrOUWER.
'hototypi
J Maes, Anvers
UYEURS ATTABLES,
BROUWER
ADRIEN
Né à Harlem en 1608; mort à Anvers en 1640
BUVEURS ATTABLES
'action, si action il y a, se passe dans l'intérieur d'une citadelle, celle d'Anvers sans aucun doute. A la gauche du premier plan sont six paysans ou petits bourgeois, les modèles habituels de Brouwer : un gros homme en jaquette jaune, manches noires et feutre gris, assis sur un banc, devant une table, et tournant le dos au spectateur; vis-à-vis de lui, trois compagnons assis et attablés également, l'un buvant, un autre fumant; à l'extrémité de la gauche, un cinquième personnage debout, les mains derrière le dos, et près de lui un sixième tout à fait dans l'ombre, à moitié engagé dans le cadre. A côté de l'homme à la jaquette jaune, un tonneau renversé sur lequel est posé un bâton; à la droite du premier plan, deux boules et un anneau en fer. Au fond, une palissade contre laquelle s'appuie, vers le milieu, un cabinet obscur dont la porte ouverte laisse apercevoir un homme assis; un autre, debout près de la porte, paraît attendre. Au delà
— H — de la palissade, un monticule élevé au sommet duquel sont deux figures debout. Au bas du tableau, dans l'herbe, sous le banc servant de siège à l'homme à la jaquette jaune, la signature :
Bois. Hauteur om25 — Largeur om20 1/2.
Collection du chevalier de Coninck de Merckem. Gand, i856.
Peut-être doit-on rattacher l'exécution de ce tableau à l'épisode de l'emprisonnement de Brouwer à Anvers, lorsqu'il eut l'imprudence de venir dans cette ville sans papiers (des papiers à Brouwer ! ) , ne songeant pas que les Provinces-Unies étaient en guerre avec l'Espagne, et fut arrêté comme espion. Ce n'est pas celui qu'il peignit pour prouver qu'il était homme de pinceau et non de politique, car on sait qu'il représentait des soldats espagnols jouant aux cartes dans une cour de la citadelle; mais il avait la main prompte, et l'on peut supposer qu'il eut le temps d'esquisser également celui-ci, en attendant que Rubens vînt le délivrer. Dans tous les cas, ce serait presque certainement un souvenir de sa captivité. Bouwer n'avait pas l'habitude de hanter les citadelles ; il allait de préférence dans les cabarets, et il nous semble difficile d'expliquer le choix du motif du tableau dont il est ici question autrement que par la circonstance à laquelle il fait songer. C'est, à tous égards, une œuvre précieuse, par la qualité aussi bien que par l'intérêt historique ou, si l'on veut, anecdotique. Il y a des Brouwer plus chauds, plus brillants, mais non pas de plus fins.
W. Burger fait cette remarque, dans un article sur Brouwer publié par V Artiste de Paris (1859) : « Pour moi, je préfère les Brouwers de la première manière, avant qu'il eût quitté la Hollande pour Anvers, c'est-à-dire avant i63i . Je suppose que les tableaux de cette première manière sont souvent signés en toutes lettres, car j'en connais deux qui ont le nom entier. Plus tard, il signe habituellement
— i5 — du monograme A. B. accolés. Un de ces tableaux, signés en toutes lettres, appartient à M. Dubus de Gisignies, de Bruxelles. » Notre hypothèse, très-plausible, de la circonstance dans laquelle ce tableau doit avoir été exécuté, n'est pas en contradiction avec l'opinion exprimée par W. Burger. Peint à l'arrivée de Brouwer à Anvers, il appartient encore à sa première manière.
BROUWER
UN JOYEUX CONVIVE
a scène se passe dans un cabaret de bas étage. Un I jeune homme, qui n'est pas du meilleur monde, est assis, au premier plan, à une table où sont les apprêts 'd'un repas médiocrement appétissant. C'est un gros garçon de figure joyeuse, pas trop laide pour Brouwer, mais triviale en diable. Il est en jaquette lilas foncé, culotte verte attachée à la ceinture d'une manière inquiétante ; une chemise à peu près blanche, visible du col au ventre ; sur la tête, une toque verte avec une plume ébouriffée, surmontant une chevelure bouclée; aux jambes, des bottes en cuir jaune tachées de boue. De la main droite, appuyée sur le bras du fauteuil rustique où il est assis, il tient un pot d'étain bossue ; de l'autre il lève un verre à pied rempli de vin ; il ouvre, en riant, sa grande bouche à grosses lèvres, comme s'il chantait quelque refrain grivois.
La table devant laquelle est assis cet épicurien accommodant est couverte d'une nappe ou plutôt d'un linge sale; elle est garnie d'un plat en terre rouge contenant un ragoût quelconque, d'un pot de moutarde et d'un broc à goulot en terre vernissée. De l'autre côté
— i7 — de la table, au second plan, un vieux bonhomme à trogne d'ivrogne et menton de galoche, coiffé d'une casquette graisseuse qui lui tombe jusque sur les yeux. C'est le cabaretier sans doute. Il est occupé à couper une tranche de pain pour son client, que le désordre et la saleté du lieu ne paraissent pas intimider, ou qui, s'il s'en aperçoit, se console avec son verre plein jusqu'au bord.
Bois. Hauteur om3o — Largeur om24.
Brouwer était en veine de sentiment esthétique lorsqu'il a fait ce tableau. Le jeune convive n'est pas d'une distinction parfaite; mais il n'a par la laideur habituelle des héros du peintre des francs buveurs. Ce qu'il a, c'est la note brillante du coloris, pour accompagner la note joyeuse de sa chanson.
Ce tableau faisait partie de la célèbre collection de M. de Calonne, transportée à Londres par l'ex-premier ministre au commencement de la Révolution française, et vendue aux enchères en 1795, les négociations pour son acquisition en bloc par la Russie n'ayant pas abouti.
CEULEN
(CORNÉLIS JANSON VAN) Né à Amsterdam en 1590; mort en i665
PORTRAIT D'HOMME
n homme de guerre , tourné vers la droite : de beaux yeux bruns, le nez légèrement arqué, la bouche bien dessinée , la peau fine et transparente ; petites moustaches blondes, longs cheveux châtains lissés au sommet de la tête, puis bouclés et tombant jusqu'à la naissance des épaules ; armure d'acier à clous de cuivre. Dans un ovale : fond bleuâtre à droite et brun à gauche. En haut, près du cadre, à gauche, un écu d'or à deux fasces d'azur; le champ chargé de 5 tours de gueules 12,2,1. Signé et daté au bas de l'ovale :
Ctf
Collection Cels. Bruxelles, 1866.
en *J?"
Cette œuvre est postérieure au long séjour que l'artiste fit en Angleterre, où il était allé s'établir en 161 8, et qu'il quitta en 1648,
. iJANSON VAN LEULEN,
Phototypie
J. Maes, Anvers.
ORTRAIT.
ainsi que nous l'apprend Walpole. On en serait certain, sans le témoignage de la date qui suit la signature, tant le charme et l'élégance qui constituent les qualités caractéristiques de cette peinture dénotent l'influence de van Dyck, auprès duquel van Ceulen travailla longtemps. La plupart des œuvres de cet artiste se trouvent en Angleterre, où elles sont en grande estime. Le musée de Dresde possède de lui deux portraits antérieurs (i6i5) à son départ pour l'Angleterre; le Louvre en a un sans date; mais généralement il n'est pas représenté dans les musées du continent. Il y avait quatre portraits de lui à Rotterdam, avant l'incendie de la collection ; un seul a été sauvé. Les musées d'Amsterdam n'en ont pas, ni ceux de Bruxelles et d'Anvers non plus.
COQUES
(GONZALÈS
Né à Anvers en i6i4(?); mort en 1684
PORTRAIT D'HOMME
e personnage est tourné vers la droite : longs cheveux tombant sur les épaules et petites moustaches d'un blond tirant sur le roux; pourpoint et manteau noirs; large col blanc bordé d'une guipure; tenant de la main gauche un papier sur lequel on lit : Gon{<zle, f 1657; l'autre main portée en avant , comme pour montrer ce qui est écrit sur le papier. A gauche, une table couverte d'un tapis rouge, sur laquelle est posé un feutre noir. Pour fond, à gauche, un rideau brun à franges; à droite, un mur gris uni.
'ftf.
Cuivre. Hauteur om22 1/2 — Largeur omi7- Collection van Saceghem. Bruxelles, i85i.
La tête est d'une finesse de ton et d'une délicatesse de modelé remarquables; les chairs ont la transparence et la fraîcheur qui
pONZALÈS pOQUES,
Photntypie
J. Maes, Anvers.
ORTRAIT,
distinguent les personnes aux cheveux d'un blond roux, comme est l'original du portrait ; les mains sont d'une élégance toute aristocratique; les tons noirs du costume sont d'une distinction extrême. Le coloris est fin et harmonieux, avec un certain éclat. C'est une peinture de la qualité des meilleures productions de Gonzalès Coques, qui l'a exécutée à l'âge de quarante-trois ans, c'est-à-dire "lorsqu'il était dans toute la force de son talent. Comme l'a très-bien fait remarquer W. Burger, « Gonzalès a deux manières très-distinctes : dans la première manière, il est un peu lourd et assez commun; dans la seconde, il est élégant, délicat, raffiné, un van Dyck en petit. Les tableaux de cette seconde époque sont délicieux et extrêmement chers. » Il y a du van Dyck, en effet, dans le portrait que nous venons de décrire ; avec d'autres proportions, il a le même charme, la même distinction. On voudrait faire connaissance avec l'original, tant on se sent attiré vers la copie. Malheureusement, aucun indice ne nous fait découvrir quel pouvait être l'heureux personnage dont Gonzalès nous a laissé cette précieuse effigie.
COQUES
GONZALES
PORTRAIT DE FEMME
ue de face. Tête blonde, les cheveux relevés en arrière, sur le front, et tombant, de côté, en boucles sur les épaules ; peau fine et transparente ; grands yeux d'une expression douce; le nez un peu fort, les lèvres bien dessinées et roses ; sourcils minces et bien arqués ; pas précisément jolie, mais sympathique et bonne. Robe de soie d'un beau bleu à reflets ; la taille ouverte devant et attachée pas cinq boutons ; guimpe fine dépassant un peu le corsage ; manchettes bouffantes à bords de dentelle, attachées par de petits nœuds de ruban noir. Le bras droit pend le long du corps ; la main gauche, un peu relevée, tient un éventail. Les mains sont un peu grandes, mais d'un dessin et d'un modelé charmant et d'une finesse de ton exquise. A la gauche du personnage, une table couverte d'un tapis bleu verdâtre, sur laquelle est un plat profond à côtes, rempli de fleurs. Fond uni, d'un gris réchauffé par une pointe de brun. A gauche, des colonnes soutenant une espèce de portique. Le bleu de la robe ressort vivement, sans que l'harmonie en souffre cependant, sur la teinte grise du fond, et
les fleurs de la corbeille donnent des notes qui vibrent également dans le milieu tranquille qui enveloppe le personnage.
Bois. Hauteur om22 — Largeur omi6 1/2.
Collection du Dr Decordes. Bruxelles, 1857.
Ce portrait forme le pendant du précédent par la dimension, par le cachet de distinction, par la qualité de la peinture ; mais il n'y a pas entre eux une véritable parenté, car ils proviennent de sources différentes, ayant été acquis l'un en i85i et l'autre et 1857; à moins qu'après les avoir séparés, un hasard étrange ne les ait réunis de nouveau.
COQUES
(GONZALÈS
L'ODORA T
n gros homme'aux longs cheveux d'un blond roux > quelque peu en désordre et lui tombant sur les épaules; petites moustaches blondes; habit gris boutonné »sur la poitrine, grand col uni, manchettes bouffantes; haut-de-chausses gris; assis sur une chaise garnie de clous dorés. De la main gauche il tient une longue pipe en terre, en appuyant son bras sur le dossier de la chaise; la main droite repose sur le haut de la cuisse. Devant le fumeur, sur la table couverte d'un tapis vert, se trouve un plat d'étain où l'on voit des cendres de tabac. Fond gris jaunâtre.
Bois. Hauteur om2 5 — Largeur omio.
Gomme l'idée n'est jamais indifférente dans l'œuvre d'art, on ne peut pas s'empêcher de faire remarquer que l'allégorie manque ici de justesse. C'est plutôt l'organe du goût que celui de l'odorat, que l'action de fumer a pour destination d'impressionner. Cette réserve faite, on jouit des qualités que le peintre a mises dans son œuvre:
la franchise du caractère, la transparence du coloris, l'harmonie des tons doux et fins dont il a composé cette fois sa palette, lui qui est si brillant quand il veut.
Ce tableau et les quatre suivants forment une série de représentations allégoriques des cinq sens. Parlant de Gonzalès-Coques, dans ses études sur la galerie d'Arenberg, W. Burger s'exprime ainsi : « Dans les livres sur les musées de la Hollande, j'ai dit, à propos de Gonzalès-Coques, combien les tableaux de ce maître étaient rares, même en Belgique, son pays ; et, en effet, les musées d'Anvers et de Bruxelles n'en ont point. Depuis, j'ai trouvé un petit nid de Gonzalès, à Bruxelles même, chez M. Bernard Dubus de Gisignies, qui en possède une demi-douzaine, mais d'une seule figure chacun. »
COQUES
(GONZALÈS
L'OUÏE
,ci tout est excellent, ridée comme l'exécution. Le type du personnage ne diffère guère de celui du fumeur; il est ajusté de la même manière. Il joue du ' luth, assis devant une table couverte d'un tapis rouge sur laquelle se trouve un livre de musique ouvert. Le corps est représenté de face; la tête est légèrement tournée vers la droite, pour que les regards se portent sur le livre de musique.
Bois. Hauteur om2 5 — Largeur omi<).
L'attitude est d'une justesse parfaite : on voit que le virtuose s'écoute complaisamment ; il est tout à son affaire. Les mains sont admirablement placées : la droite pince très - naturellement les cordes ; la gauche tient avec fermeté le manche de l'instrument et marque le doigter. Un luthiste de profession doit avoir posé pour le peintre. Rien de mieux senti que cette figure, comme expression et comme mouvement. Pour la peinture, même gamme, même procédé, même effet que dans le tableau précédent.
COQUES
(GONZALES
LE GOUT
ype caractéristique, physionomie très-accentuée : un tempérament. Le personnage a des yeux brillants, de grosses lèvres; un air souriant, satisfait. Ajustement du même ton que les précédents, avec quelque différence dans la forme; les manches de l'habit fermées au poignet; col uni et manchettes ; de longs cheveux châtains tombant sur les épaules. Il est devant une table couverte d'une nappe blanche où se trouve un plat d'étain contenant des huîtres ouvertes ; auprès du plat, un pain entamé, un couteau et une poivrière en argent. Debout, entre sa chaise à dossier rouge et la table, tenant de la main gauche un verre à vin du Rhin, la serviette sur le bras, il semble faire un signe de la main droite, comme s'apprêtant, on ne peut pas dire à porter un toast, car la chose, telle qu'on l'entend aujourd'hui, était inconnue jadis, mais pour boire à la santé de quelqu'un placé du côté des spectateurs.
Bois. Hauteur om25 — Largeur omig.
COQUES
(GONZALÈS
LE TOUCHER
n homme qu'on vient de saigner. Ici le type change ; il est plus jeune que ceux en qui se personnifient l'odorat et l'ouïe ; ses longs cheveux sont séparés au milieu du front et retombent sur les "épaules. Les ajustements sont gris, comme dans les tableaux qui viennent d'être décnits, mais la coupe en est différente. Les manches de l'habit sont largement ouvertes, laissant voir entières les manches de la chemise; à la ceinture, une garniture de rubans bleus. Le personnage tient de la main droite un plat d'étain sur lequel est une soucoupe où tombe le sang qui s'échappe de la veine ouverte ; la main gauche s'appuie sur un bâton dont l'extrémité est supposée reposer à terre. A la gauche du personnage est une table, couverte d'un tapis vert, sur laquelle est un petit plat d'étain accompagné d'une lancette ouverte. La physionomie du patient est caractéristique : il est sérieux, sinon précisément inquiet; il éprouve ce trouble dont aucun homme ne peut se défendre au moment où il se sent affaiblir par une perte de sang, fût-elle prescrite par un de ces hommes de science qui appellent prétentieusement leur profession l'art de guérir.
Bois. Hauteur om25 — Largeur omi9.
i-zALES Coques.
J Mahs, Ai
Les cinq Sens. La
yUE.
COQUES
(GONZALÈS
LA VUE
es cinq morceaux de la série, celui-ci est incontestablement le plus remarquable. A la qualité de la peinture, qui est supérieure, il joint un intérêt historique que n'ont pas les autres. C'est un portrait en même temps que la personnification d'une idée. Le personnage est un peintre: belle et intelligente figure d'un homme dans la force de l'âge; des traits réguliers et expressifs ; des yeux bruns, à la fois doux et vifs ; de petites moustaches ; une abondante chevelure brune et bouclée, tombant jusqu'à la naissance des épaules; habit gris à longues basques carrées, garni de boutons d'argent, petit col et manchettes ; un large baudrier auquel est attachée une épée dont une partie de la poignée est visible. Tourné vers la droite et la tête presque de face, il est assis devant une table, couverte d'un tapis vert, sur laquelle est étalé un plan de ville où on lit le mot Ostende. De la main droite, levée à la hauteur de la poitrine, il tient un petit tableau qu'il semble montrer au spectateur ; sa main gauche est armée d'une palette, de pinceaux et d'un appui-main. Le tableau que tient le personnage représente la vue d'une plage avec des tentes, des person-
nages vêtus et d'autres qui ne le sont pas ; un homme monté sur un cheval blanc; la mer, où Ton distingue plusieurs voiles; tout cela en proportions microscopiques et avec des détails qu'on n'aperçoit qu'à l'aide de la loupe.
Bois. Hauteur om2 5 — Largeur omi9.
Les cinq tableaux décrits ci-dessus proviennent de la collection du Dr Decordes. Bruxelles, 1857.
Il reste à faire connaître le personnage: c'est Robert van den Hoecke ou van der Hoeck, peintre et graveur, né à Anvers en 1609, mort en 1668, contemporain et ami de Gonzalès-Coques. L'idée qu'a eue celui-ci de personnifier dans un peintre l'organe de la vue était excellente, puisque la première condition, pour l'exercice de cette profession, c'est la bonté de la vue, la justesse du coup d'œil, facultés que toutes les études de l'artiste tendent à développer. Nonseulement Gonzalès prend un peintre pour personnifier la vue, mais encore il choisit celui qui passe pour avoir les meilleurs yeux. « Les tableaux de ce peintre, a dit Bartsch en parlant de van den Hoecke, sont généralement très-petits et remplis de figures. Il excellait dans les sujets qui permettaient d'en introduire un très-grand nombre, tels que batailles, campements d'armées, marches, attaques, pillages, etc. Son dessin est d'une grande correction, sa touche est fine et sa couleur délicate. Il a enrichi toutes ses compositions d'un nombre prodigieux de figures rassemblées dans un petit espace, de façon qu'on a de la difficulté à en observer la variété; quoique étant examinées de près, chacune d'elles paraît distincte et dessinée correctement. » C'est sans doute pour caractériser le genre particulier de l'artiste dont il donnait le portrait que Gonzalès-Coques a mis dans sa main ce tableau microscopique, où tous les objets se dessinent nettement l'orsqu'on les regarde avec le verre grossissant. On peut dire qu'il a lutté victorieusement avec Robert van den Hoecke sur le terrain de celui-ci. Ce tableau mignon représente une vue d'Ostende,
répondant au plan de la même ville déposé sur la table. On se demande, en voyant l'artiste mis en scène par Gonzalès, comment il se fait qu'il ait l'épée au côté, car tel n'est pas d'ordinaire l'attribut d'une profession essentiellement pacifique. Disons que ce n'est point parce que van den Hoecke a souvent représenté des épisodes de la vie militaire, mais parce qu'il était officiellement revêtu d'un titre qui lui donnait le droit de ceindre l'épée.
C. van Caukercken a fait du tableau de Gonzalès-Coques que nous examinons ici une excellente gravure, au bas de laquelle se trouve cette inscription : Robertus van Hoeck, contrôleur des fortifications pour le service de Sa Majesté en Flandre, etc. ; peintre extraordinaire en petites figures très-bien estime^ des amateurs et grands Seigneurs pour leur rareté; ne dans la ville d'Anvers. C'est en qualité de contrôleur des fortifications que Robert van den Hoeck porte l'épée. Le plan d'Ostende, déposé sur la table, est encore une allusion à ses fonctions officielles. La gravure en question se trouve dans le Gulden cabinet de Corneille de Bie, et dans le recueil de Meyssens, Image de divers hommes d'esprit sublime..., etc.
Robert van den Hoecke est un de ces excellents peintres flamands dont le nom est à peine connu dans leur pays, dépossédé de leurs œuvres. Ce n'est qu'au musée du Belvédère, à Vienne, qu'on peut faire connaissance avec le talent de l'artiste, car il s'y trouve huit tableaux de sa main. Le musée de Berlin en possède un; mais son nom ne figure dans le catalogue d'aucune autre galerie publique de l'Europe. lia gravé d'une pointe spirituelle vingt et une pièces décrites par Bartsch.
CRAESBEEK
(JOSSE. VAN) Né à Bruxelles en 1608 (?); mort vers 1682 , à Anvers
LA RIXE AU CABARET
'action se passe dans une salle basse servant à la fois de cabaret, de cave et de cuisine, où l'on descend par un escalier fort roide. L'épisode principal a lieu en bas, sur les premières marches de l'escalier. Trois hommes sont aux prises. Le motif de la querelle, on le devine en voyant des cartes éparses sur le sol, auprès d'un banc renversé. Un des combattants, vu de face, adossé à la muraille, déjà blessé à la tête, se défend, un couteau à la main, contre deux assaillants qui paraissent vouloir l'empêcher de sortir. L'un de ces assaillants — longs cheveux bouclés, chapeau de feutre conique, riche habit jaune brodé d'argent, large collerette, manteau pendant sur l'épaule gauche, ayant un pied sur la première marche de l'escalier — tient le fuyard par une poignée de cheveux et brandit, de la main droite, une cruche en grès dont il s'apprête à lui asséner un coup. Le second assaillant — pourpoint jaune à crevés, culotte verdâtre, coiffé d'une espèce de bonnet de femme attaché par un ruban bleu — glisse sur l'escalier, sans
CQ
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lâcher toutefois le bras de son adversaire, qu'il a saisi pour l'empêcher de se servir de son couteau. En tombant, il s'appuie de la main gauche sur le manche d'un balai dont il s'était fait une arme.
Autour de l'action principale se groupent plusieurs épisodes accessoires. A droite, près de l'escalier, une vieille femme s'efforçant de saisir le pot avec lequel l'homme au manteau veut assommer le fuyard; un garçon et une fille effrayés ; deux jeunes enfants pleurant. A droite, également au premier plan, un homme en cheveux gris, assis, les mains sur les genoux et la tête renversée, paraît dormir, ce qui donne lieu de supposer qu'il a l'oreille dure ou le sommeil lourd. A gauche, tout à l'extrémité de l'avant-plan, dans l'ombre, un homme en manteau noir, son chapeau enfoncé sur la tête, assis et appuyé contre la muraille, paraissant dormir également. Celui-ci doit avoir des raisons pour ne pas être éveillé.
Parlons maintenant des accessoires : par le nombre et par la qualité, ils en valent la peine. A gauche, près de l'escalier, trois tonneaux sur un chantier; au milieu, un tabouret en bois sur lequel ont été oubliés une moule et un couteau ; à droite, sur un banc, un plat en terre contenant des moules et une marmite en terre ; au fond, des ustensiles de cuisine posés sur un bloc de maçonnerie et accrochés à une barre, un crochet en fer auquel pendent des pièces de viande, une image clouée contre le mur, etc., etc.
Et la lumière, il en faut, parler aussi, car un grand rôle lui est attribué dans ce tableau, et elle le remplit supérieurement. Une vive clarté jaillit par la porte, qui est ouverte tout au large au sommet de l'escalier; elle glisse sur le mur, frappe le sol et se répand par reflets, en diminuant graduellement jusqu'aux extrémités de la salle. Il n'y a pas d'opposition brusque entre le jour et l'ombre. La lumière est très-intense sur l'escalier, les parties les plus éloignées de ce foyer sont dans une ombre épaisse ; mais entre ces deux points
extrêmes il y a des demi-teintes, des quarts de teinte, s'il est permis de s'exprimer ainsi, qui établissent entre tous les plans l'équilibre et l'harmonie. Ce n'est pas le facile effet d'un point lumineux dans un milieu obscur. 11 y a partout une certaine lumière d'une certaine intensité et d'une certaine qualité. La manière dont sont résolus tous ces problèmes d'action directe et de reflets des rayons lumineux est d'un vif intérêt.
En haut de l'escalier, par la porte largement ouverte, on voit une rue ensoleillée, des édifices, des arbres derrière un mur, et contre ce mur un homme tournant le dos au spectateur.
Les types ne sont pas beaux : il faut en prendre son parti devant ce tableau comme devant bien d'autres de Craesbeek et des petits maîtres flamands de l'époque ; mais l'action est très-mouvementée, chaque personnage est parfaitement dans son rôle, et la qualité de la peinture compense bien la vulgarité des figures. Après tout, ce ne sont pas des gentilshommes que l'artiste a mis en scène.
Signé sous le banc, à droite :
IVCB
Bois. Hauteur om54 1/2 — Largeur om7 5. Collection van Parys. Bruxelles, 1 8 5 3 ; et Pierard, Paris, 1860.
CRAESBEEK
LA VISITE AU MEDECIN
e cabinet d'un médecin-alchimiste. Au milieu est le praticien, donnant une consultation, vu de profil, barbe blonde blanchissante, coiffé d'un bonnet de couleur rouge, ajustement composé d'une longue robe rouge et de chausses verdâtres. Il s'appuie de la main gauche sur une canne ; de la droite il tient une fiole que vient de lui remettre une femme et dont il examine le contenu. La cliente est debout devant le médecin ; elle est coiffée d'un bonnet de linge blanc d'où s'échappent des mèches de cheveux bruns; corsage bleu uni, jupe bleue à dessins blancs, tablier verdâtre ; sous les larges manches bleues du corsage, des manches blanches serrantes faisant partie du vêtementde dessous. Elle donne la main droite à un enfant vêtu de gris; son bras gauche est passé dans l'anse d'un panier long et étroit. A droite, une table couverte d'un tapis verdâtre sur lequel on voit une mappemonde, un livre ouvert à une page illustrée d'une gravure, un crâne humain posé sur un papier où sont tracés des mots en langue flamande faisant allusion à la fragilité de la vie humaine. Au fond, sur des tablettes, des fioles, des pots à onguents et des livres;
des tableaux accrochés au mur. A la gauche du premier plan, un réchaud allumé sur lequel est placé un vase en cuivre; un soufflet et des morceaux de charbon ; au fond, du même côté, une porte ouverte donnant sur un palier d'où Ton descend par trois marches dans la pièce où se passe l'action ; on aperçoit, au delà du palier, un jardin en contre-bas, où se trouve un ouvrier en jaquette jaune, tablier blanc et chapeau de paille.
Bois. Hauteur om63 1/2 — Largeur om48 1/2. Vient de M. Etienne Le Roy.
Les figures ont une distinction qu'on ne rencontre guère dans les types de Craesbeek ; elles sont remarquables aussi par la vérité de l'expression et du mouvement. Le médecin est très-attentif; la femme venue en consultation est sérieuse, inquiète ; elle attend avec une anxiété qui n'a rien de forcé le résultat de l'examen de la fiole. C'est pour un cher malade qu'elle est là. Peinture ayant de la fermeté et de la finesse à la fois, un bel effet de lumière par cette porte livrant passage à un chaud rayon de soleil, mais rien qui fasse songer au peintre-boulanger d'Anvers. M. Etienne Le Roy, par les mains de qui ce tableau a passé et qui en connaît la généalogie, le tient pour Craesbeek, de la première manière du maître.
Oh
CU YP
BESTIAUX A LA PRAIRIE
ur la droite du premier plan, un bœuf brun foncé et blanc, vu de profil, le même que celui de Y Intérieur ïd'étable du Musée de Bruxelles, et dans la même , position; il est debout auprès de deux autres bœufs couchés, l'un noir et l'autre brun clair. A gauche, trois moutons blancs, un quatrième à tête noire, couchés, et une chèvre noire debout. Au second plan, à droite, un paysan et une paysanne. L'homme, vu de dos, est en longue jaquette rouge sous une peau de mouton ; la femme, vue de face, est en jupe jaunâtre, manches bleues, bonnet et fichu à pointes. Ils sont vis-à-vis l'un de l'autre, en conversation, et l'homme prend la main de la femme. Prairie bornée par une rangée d'arbres au delà de laquelle on voit un grand édifice avec tour, des moulins et des maisons.
Signé en bas, à droite, en lettres capitales blanches, qui sont la marque adoptée par le maître durant la première moitié de sa carrière :
AC
Bois. Hauteur 7m32 1/2 — Largeur om4j.
Belle qualité du maître: peinture grasse et forte; du soleil, de l'air, de la lumière sans excès; un ciel gris et fin. C'est aux approches du soir que le site est pris. A l'exception du bœuf brun et des deux figures, qui sont fortement éclairés, ainsi que les sommets des arbres et des fabriques du fond, l'ombre envahit le paysage.
ALBERT
INTERIEUR D'EGLISE
ue prise dans une des nefs latérales. A gauche, jf l'entrée d'une chapelle fermée par une porte dont les panneaux sont en fer travaillé à jour; près de cette chapelle, deux enfants marchant en se tenant par la main. Vient ensuite un groupe de trois personnages ainsi disposés : un homme vu de profil, en houppelande grise, s'appuyant sur un bâton ; un autre, de face, coiffé d'un bonnet, paraissant écouter ce que dit le premier; un jeune garçon, en habit gris et culotte rouge, vu de dos. Près de ce groupe, une bourgeoise hollandaise, — jupe bleue, corsage rouge, tablier blanc, long col à pointes, chapeau de paille, — un panier au bras gauche et marchant vers le spectateur. Dans le fond s'avance une dame de qualité, avec un enfant et un page; puis, au dernier plan, un homme, accompagné d'un enfant, marchant, comme tous les autres personnages, vers le spectateur. Contre le second pilier, à droite, un homme assis sur un banc. Au premier plan sont deux chiens : un, blanc et jaune, couché; l'autre, noir, debout. Les piliers qu'on voit, à gauche, jusqu'à la naissance de la voûte, sont décorés d'écus blasonnés. Ce côté est vivement
— 4o — éclairé au delà de l'avant-plan, qui est dans l'ombre. Toute la partie droite est dans la demi-teinte.
Au bas, à gauche, sur le mur de clôture de la chapelle, les initiales, se détachant en blanc sur le fond jaunâtre de la pierre :
AC
Bois. Hauteur om4i — Largeur om32.
Ce tableau a fait partie de la collection de M. van Saceghem, de Gand. Il était au nombre de ceux que cet amateur avait conservés lorsqu'il céda sa galerie à M. Patureau.
Antoine van
Photo ; : ie.
ORTRAIT DE /VIA RI A UOUISA
ASSIS
DYCK
(ANTOINE VAN) Né à Anvers en 1599; mort en Angleterre en 1641
PORTRAIT DE FEMME
\fBk eune femme aux cheveux d'un blond cendré formant b|deux touffes bouclées, à la fois légères et profondes,
ÉÉJqui encadrent le visage. Elle est presque de face, un g^sPS^Olpeu tournée vers la droite : de beaux yeux bruns très-doux, des sourcils minces bien arqués, un nez qui respire, une bouche fine dont les coins se relèvent légèrement, des joues roses, fraîches, veloutées ; une beauté aristocratique, suivant le goût et Fhabitude de van Dyck. Le cou est entouré d'un collier de perles ; la poitrine est découverte assez bas, mais les côtés sont chastement voilés par une guimpe blanche à laquelle est attachée une collerette bordée de dentelles à pointes relevées. Une dentelle semblable est posée à plat au sommet du corsage. Robe grise à larges bandes noires sur les côtés de la taille, qu'elles dessinent; manches formées de bandes noires espacées, laissant voir l'étoffe blanche du dessous ; ceinture blanche, avec un nœud sur le côté ; une croix d'or attachée par un ruban noir en haut du corsage de la robe. La main gauche, pendante, se perd dans le cadre; la main droite, recouverte
d'un gant jaunâtre en étoffe, levée à la hauteur de la ceinture, tient un éventail en plumes noires frisées à manche d'argent, qui est rejeté en arrière et cache l'épaule droite. Fond rouge uni.
Toile. Hauteur om75 1/2 — Largeur om6i. Collection van Saceghem. Gand, i852.
L'auteur d'une notice qui accompagne une reproduction de ce portrait en gravure sur bois, publiée dans le Magasin pittoresque de 1839, débute ainsi : « Nous ignorons le nom de cette belle personne. Ce nom, du reste, nous dirait peu de chose, bien moins assurément que le portrait doué d'immortalité par van Dyck. » Le nom du gracieux modèle qui posa pour ce portrait n'est pas aussi difficile à découvrir que paraît l'avoir supposé l'auteur en question : c'est Marie-Louise de La Tour et Taxis, que van Dyck a peinte à deux reprises. L'un des deux portraits, le premier en date et en qualité, se trouve à Vienne, dans la collection Lichtenstein, dont il est un des plus précieux joyaux.
Il y a entre les deux peintures des points non-seulement de ressemblance, mais d'identité, qui ne permettent pas de douter que ce soit bien le même personnage, et des différences qui montrent que le maître ne s'est pas répété. C'est le même visage, à cela près que, dans le portrait de Vienne, l'expression est plus souriante; c'est la même coiffure bouclée, la même guimpe, la même collerette, les mêmes manches à larges bandes espacées, la même croix attachée au corsage par le même ruban, la même ceinture nouée à la taille, le même collier de perles, avec une petite croix en plus dans le portrait de Vienne.
Les différences sont celles-ci : le portrait de la galerie Lichtenstein représente le personnage presque jusqu'à mi -jambes, tandis que dans celui de la collection Du Bus il n'est vu que jusqu'aux hanches. L'éventail est porté en avant, au lieu d'être, comme ici, rejeté en arrière et couvrant le bras; la main qui tient l'éventail est nue, tandis qu'ici elle est gantée. Les variantes qu'on remarque
dans la mise du personnage nous expliquent en quelque sorte pourquoi van Dyck exécuta les deux portraits. Celui de la galerie Lichtenstein est le portrait d'apparat : le corsage de satin est orné de perles et d'autres riches ornements; le collier s'est compliqué d'une belle croix émaillée. La charmante femme étale avec une coquetterie bien légitime ses belles mains, des mains de princesse, peintes par van Dyck ! Ce portrait est, dans son ensemble, rayonnant de beauté, de santé, de richesse et d'art. Il est permis de supposer que Marie-Louise de Taxis aura voulu avoir d'elle-même une effigie plus intime, et que c'est pour répondre à son désir que celui-ci fut exécuté. Les ajustements sont semblables quant à la forme, mais beaucoup plus simples : tous les ornements qui caractérisent l'habit de fête ont disparu. Dans le portrait de Vienne, la jeune femme est au bal; dans celui de la collection Du Bus, elle est chez elle.
Smith décrit, sous le n° 480 de son Catalogue raisonné de l'œuvre de van Dyck, ce portrait, qu'il a vu à Gand dans la collection van Saceghem, et dans lequel il n'a pas reconnu (chose singulière), la gracieuse Maria Louisa de Taxis, dont le grand et magnifique portrait de la galerie Lichtenstein est mentionné par lui sous le n° 1 13. Quoi qu'il en soit, Smith déclare ce portrait de jeune femme (ayoung Lady) un admirabe spécimen du maître.
Le portrait de la galerie Lichtenstein a été gravé par C. Vermculen; au bas se trouve l'inscription : Maria Laissa de Tassis.
DYCK
PORTRAIT DU PRESIDENT ROOSE
ourné vers la droite, vu de trois quarts : tête fine, intelligente; le nez ferme et droit, mince à l'extrémité; les yeux noirs et vifs, cheveux gris, impériale grise; comme signe particulier, ainsi qu'on le dirait dans une pièce officielle, une moustache brune et une grise. Vêtement de velours noir sur lequel est rabattu un col blanc. La tête, très-lumineuse, s'enlève sur un fond brun verdâtre.
Toile. Hauteur om6i — Largeur om49 1/2.
Collection van Camp. Anvers, i853. — Dans la même collection figurait le grand portrait mentionné plus bas, qui fut acquis par M. Baillie.
Ce portrait de Pierre Roose, président du conseil privé et l'un des hommes d'État belges les plus considérables du XVIIe siècle, est la répétition en buste d'un grand portrait dont il existe une gravure par Richard Collin, laquelle est habituellement classée dans l'œuvre de van Dyck. Dans ce portrait, le personnage est représenté vu jusqu'à mi-jambes, assis dans un fauteuil, tourné vers la droite,
Phototypie
Antoine van Dyck:.
(attribuk m
J. Maes, Anvers.
Portrait du Président Roose.
ayant la main droite appuyée sur le bras du fauteuil, et la gauche posée sur ses genoux ; derrière lui, un rideau relevé et le mur d'appui d'une terrasse au bas de laquelle se déroule un vaste paysage où l'on voit un château, une église et une rivière au cours sinueux.
Le président Roose n'étant jamais allé en Angleterre, van Dyck n'aurait pu peindre ce portrait, à en juger par l'âge du personnage, que durant le très-court séjour qu'il fit en Belgique en 1640. L'original, reproduit par le burin de Richard Collin, a été acquis, en 1662, à la vente Baillie, à Anvers, par Mme la comtesse Amédée de Beaufort, née comtesse de Roose de Baisy ; il a figuré à l'exposition rétrospective organisée à Bruxelles, en 1873, par la Société néerlandaise de bienfaisance. On en connaît également une gravure en manière noire par J. F. Léonart, avec un autre fond que celui de l'estampe de Richard Collin. Ni l'une ni l'autre des deux estampes ne porte l'indication du nom du peintre.
DYCK
(ANTOINE VAN
PORTRAIT D'ADRIEN VAN STALBENT
l^l^M^ (CISAILLE)
mi-corps, tourné vers la droite : tête haute etfière, les sourcils froncés; moustaches et petite barbe; : collerette à gros plis, chiffonnée de main de maître; ; pourpoint boutonné droit sur la poitrine; manteau largement drapé, tenu par la main gauche ramenée à la hauteur de la ceinture. Sur le fond bistré s'enlèvent des rehauts lumineux, ayant pour transitions des demi-teintes d'un gris très-fin.
Bois. Hauteur om25 1/2 — Largeur omi7 1/2. Vient de M. Etienne Le Roy.
C'est d'après cette esquisse que Paul Pontius a exécuté la belle gravure qui reproduit la fière effigie du peintre anversois. Il existe en outre de ce portrait, dans la collection de M. Suermondt, d'Aix-la-Chapelle, un dessin dont W. Burger a parlé en ces termes : « Le plus beau des portraits de la collection est le van Dyck photographié par M. Fierlants, superbe dessin, légèrement lavé de bistre,
représentant Adriaen van Stalbent, le même précisément dont on voit dans la galerie une Kermesse datée de 1 620. Ce portrait est gravé par Pontius dans la série des artistes flamands. On sait que van Dyck faisait souvent, pour les graveurs de cette suite, deux études : la première un dessin d'après nature, l'autre en grisaille à l'huile. La grisaille du portrait de van Stalbent est chez M. Dubus de Gisignies, à Bruxelles. » {Galerie Suermondt, à Aix-la-Chapelle , par W. Burger, p. 11 5.)
On aimerait à faire ample connaissance avec ce peintre, dont la physionomie a tant de caractère dans le beau portrait de van Dyck. C'est une curiosité que les biographes ne fournissent pas les moyens de satisfaire. On sait qu'il avait du talent et de la réputation, que ses œuvres étaient recherchées ; mais des particularités de sa carrière on connaît fort peu de chose. Il est né à Anvers 'en i58o, entra dans la corporation des peintres de cette ville en 160g, en fut le doyen en 1618, et mourut en [662, âgé de quatre-vingt-deux ans. Voici pour les dates. Quant aux faits, son séjour en Angleterre, où il fut protégé par Charles Ier, et où la vente de ses tableaux lui procura, dit-on, en peu d'années, une fortune considérable, voilà tout ce qu'on nous apprend. Sur les longues années qu'il a passées dans son pays, sur les œuvres qu'il a produites, rien. On a orthographié son nom très-diversement : Stalbent, Stalbempt, Stalbemt, Staelbent et même Stalbant. Ses tableaux du musée d'Anvers et de la galerie de Dresde sont signés Stalbemt, et celui que possédait M. Suermondt, dont la collection est aujourd'hui à Berlin, portait cette signature : A. V. Staelbent. Elle a été fidèlement relevée par W. Burger, très-soigneux et très-exact d'habitude.
On cite généralement Stalbent comme paysagiste, en ajoutant qu'il travailla dans la manière de J. Breughel. Or il a traité tous les genres, puisqu'on voit de lui, à Dresde, un Banquet des Dieux et un Jugement de Midas; à Berlin, une Adoration des Bergers; à Madrid, un David vainqueur de Goliath; ailleurs, des kermesses et des paysages. C'est une kermesse que possédait M. Suermondt, et dont Waagen a parlé en ces termes : « Ce petit tableau est extrêmement intéressant comme exemplaire primitif du genre des paysanneries, illustré quelque vingt ans plus tard par des maîtres tels que van Ostade et Téniers. Il y a dans le paysage un très- vrai sentiment de
la nature : les figurines sont très-animées ; la couleur est chaude et puissante. » Van Stalbent fut donc un initiateur, et Waagen, qui lui a reconnu cette qualité dans une note ajoutée au catalogue qu'il a fait de la collection Suermondt, ne le mentionne pas dans son Manuel. Décidément, van Stalbent a du malheur avec les biographes, s'il a eu du bonheur avec van Dyck et avec Pontius, qui l'ont si supérieurement peint et gravé. Sa biographie est à faire, et, rien qu'à voir son portrait, on aurait envie de l'entreprendre.
A l'exposition rétrospective organisée à Bruxelles, en 1873, par la Société néerlandaise de bienfaisance, se trouvait le dessin du portrait d'Adrien van Stalbent mentionné par Burger, provenant des collections Goll van Frankenstein et Cranenburg, et appartenant actuellement à M. Suermondt, d'Aix-la-Chapelle.
DYCK
ANTOINE VAN
GRISAILLE
ebout à côté d'une colonne, vu à mi-corps, tourné vers la droite : visage grave, dont le caractère contraste avec la grâce maniérée des œuvres de van Balen; moustaches et petite barbe ; fraise plissée ; pourpoint
boutonné sur la poitrine et manteau ; la main droite appuyée sur
une tête antique en plâtre.
Bois. Hauteur om25 1/2 — Largeur om 17 1/2.
Esquisse faite pour le graveur Paul Pontius, qui, dans son estampe a représenté le personnage tourné à gauche.
DYCK
(ANTOINE VAN
GRISAILLE
e personnage est tourné vers la droite : front large, i caractère sévère du visage ; moustaches et petite barbe; fraise plissée; pourpoint boutonné sur la poitrine; manteau jeté sur l'épaule gauche; la main droite appuyant, par devant, à la hauteur de la ceinture, sur la gauche qui tient un gant. Grisaille relevée de blanc et réchauffée par des tons jaunes dans les parties lumineuses.
Bois. Hauteur om35 1/2 — Largeur om25.
Collection Stevens. Paris, 1867. Le personnage était indiqué par erreur, dans le catalogue, comme étant Gevartius.
Gravé par P. Pontius, dont l'estampe porte cette inscription Cornélius Vander Geest artis pictoriœ amator Antverpiœ.
DYCK
ESQUISSE EN CAMAÏEU
e Christ expirant sur la croix ; à gauche, la Vierge, la Madeleine et saint Jean. La Madeleine est agenouillée ; derrière elle, la Vierge, les bras étendus et regardant le Christ; derrière la Vierge, saint Jean étendant la main droite vers son divin Maître. Saint François embrasse le pied de la croix, ou, pour mieux dire, il s'approche avec respect en regardant aussi le Sauveur. A droite, un soldat à cheval s'éloignant, et plusieurs lances sortant du cadre.
Bois. Hauteur om48 — Largeur om35.
Vente de Heusch. Bruxelles, 1870.
L'anachronisme de la présence de saint François au crucifiement s'explique par l'obligation où se trouvaient les artistes d'introduire dans toutes les compositions exécutées pour des religieux de l'ordre des franciscains l'effigie du séraphique.
La peinture originale du maître fut exécutée pour l'église des Ca-
purins de Termonde; elle a été gravée par P. de Baillu, dont l'estampe porte cette dédicace : Hoc amoris sut pignus D. Joannes de Heem singulari amico suo D. J. Joanni Casspeels Jabro ferrario famosoque artis pictoriœ amatori Antperpiœ, Junii 1643.
FYT
(JEAN) Ne à Anvers en 1609; mort en 1661
TRAINE PAR DES CHIENS
n petit chariot de campagne dans un chemin de terre ,où les roues ont tracé de profonds sillons; sur ce I chariot, une planche posée en travers ; sur cette plan- >che, un amas de pièces de gibier et de volaille : un lièvre, un paon dont la longue queue étoilée traîne à terre; un coq, des poules, des perdreaux au-dessus, et par terre, près des roues du chariot, un canard. De ce même côté, un chat qui grimpe sur le train ' du chariot pour atteindre le gibier. A la droite du premier plan, deux grands chiens d'attelage à poil rude, aux membres vigoureux, l'un couché, l'autre debout et se retournant du côté du gibier. Au fond, paysage d'une grande étendue ; terrain vigoureux , de l'eau , et à l'horizon des montagnes éclairées par le soleil couchant.
Toile. Hauteur iniÔ4 — Largeur 2m4Ô.
Vente Salamanca. Paris, 1867.
Une des plus vigoureuses peintures du maître ; mélange de nature et de poésie. Tous les genres s'élèvent par la puissance d'un talent supérieur comme celui de Fyt. Bien des tableaux d'histoire n'ont pas la grandeur de cette page, dont le sujet n'a cependant rien d'épique.
GIBIER ET CHIENS
u milieu du premier plan, trois chiens : un lévrier blanc à taches gris de fer, un autre noir et blanc, et un épagneul jaune et blanc. A droite, un tertre au pied d'un arbre ; un lièvre est attaché par une patte à un clou planté dans le tronc de l'arbre, reposant sur le tertre; auprès du lièvre, un faisan. Par terre, près des chiens, un attirail de chasse : fusil, gibecière, etc. Fond de paysage : à droite, de hautes herbes garnissant les talus ; à gauche, un fossé au delà duquel des terrains très-accidentés où la lumière joue à travers les brouillards.
Spécimen très-intéressant d'une manière du maître entièrement différente de celle dans laquelle est traité le tableau précédent, manière aussi patiente, aussi soignée, que l'autre est énergique et puissante.
Signé en bas, à gauche, sur une pierre :
Toile. Hauteur im2i — Largeur im6i.
Vente van Saceghem. Bruxelles, 1 85 r.
RIVIERE
Pavant-plan , à gauche , une barque de pêcheurs montée par trois hommes occupés à retirer un filet ; à droite, une grande barque à voile remplie de passagers, vers laquelle s'avance une chaloupe portant deux voyageurs et conduite par un rameur. Des deux côtés, au fond, des terrains à fleur d'eau, avec des maisons et des églises; à droite, les faubourgs d'une grande ville; au milieu, la rivière, que sillonnent des embarcations. Ciel gris, dont les tons argentés se reflètent dans l'eau. Sur le bord de la barque de pêcheur, au premier plan, à gauche, le monogramme du peintre avec la date :
Bois. Hauteur om33 — Largeur om4i.
Collection van Saceghem. Bruxelles, i85i.
II y a, en quelque sorte, deux peintres en van Goyen, ce maître qui n'était pas estimé jadis à sa juste valeur, qu'on reléguait au second rang, et dont les œuvres sont aujourd'hui si recherchées : il y a le peintre à la tonalité blonde, allant parfois jusqu'au roux, et celui dont la palette est riche de tons argentés. A cette dernière manière appartient le tableau que nous venons de décrire. Chose qui ne se voit pas communément, loin de décliner avec l'âge, le talent de van Goyen ne faisait que grandir. Il avait cinquante-neuf ans lorsqu'il peignit ce tableau, daté de i6"55, et l'on peut affirmer qu'il s'y est montré dans toute sa force.
M. Burger a pu dire avec raison, dans son livre des Musées de la Hollande (t. II, p. 207) : « Van Goyen eut la chance de travailler bien plus longtemps qu'Esaias van de Velde : de i65o à 1660 il fit encore d'excellente peinture, plus corsée même que dans ses premiers temps, témoin un vigoureux paysage de la collection Dubus de Gisignies, à Bruxelles, daté de 1 65 5, et quelques autres tableaux de cette période dans les collections de Kat et Dupper, à Dordrecht ; on les prendrait presque pour des Ruisdael. »
JEAN VAN
PA YSA GE
es bords d'une rivière ; près des terrains de l'avantplan, une barque montée par trois pêcheurs occupés à retirer des poissons de leurs nasses; à gauche, au bord du talus longeant la rivière, un pêcheur assis, vu de dos. Sur la rive opposée, cinq hommes travaillant à tirer un grand filet de l'eau, et un sixième qui paraît les diriger. Vers la gauche, sur la rivière, une barque portant quatre pêcheurs, dont trois sont assis et le quatrième debout. Plus loin, un bac, dans lequel un conducteur fait entrer des bestiaux. Le long du bord opposé de la rivière règne un épais rideau d'arbres. Vers le fond, des bouquets d'arbres, puis un élargissement de la rivière, que sillonnent des barques à voiles. La partie droite des premiers plans est dans l'ombre; le fond est clair et argentin ; le ciel nuageux, gris et fin.
Bois. Hauteur om35 — Largeur om47 Vente Nagell van Ampsen. La Haye, i85i.
HAAGEN
(FRANÇOIS
LA DAME A LA GUIRLANDE DE FLEURS
O^ eune femme richement parée, assise dans un parc, à la droite du premier plan, sur un banc en pierre sculpté : teint vermeil, lèvres d'un rose vif, de beaux yeux bruns ; une abondante chevelure blonde bou clée ; collier et boucles d'oreilles en perles; robe jaune, avec corsage blanc plissé; manteau bleu attaché sur l'épaule par une agrafe en or et pierreries. Elle tient sur ses genoux, de la main gauche, une guirlande de fleurs commencée, et prend, de la main droite, des fleurs dans une corbeille que lui présente un petit nègre vêtu d'une veste rouge brique à crevés blancs, ayant un pied posé sur une grosse pierre carrée et appuyant la corbeille sur son genou. Le nègre regarde la belle dame, qui regarde le public. A droite, un massif de verdure très-sombre , pour faire ressortir l'éclat du teint de la dame et sa brillante toilette. Au fond, vers la gauche, la vue d'un grand parc; un escalier de quelques marches, une statue ; dans le ciel, de chaudes
teintes de soleil couchant; sur la pierre où le page a le pied posé, la signature :
Toile. Hauteur om53 1/2 — Largeur om43.
Collection Charte de Waspick. Bruxelles, i852.
Ce tableau avait été précédemment attribué à Constantin Netscher et F. Haagen. Il n'était cependant pas supposable que Constantin Netscher, né en 1670, eût produit en 1686, à rage de seize ans, cette œuvre qui annonce une pleine maturité de talent. Et puis, s'il avait été l'auteur des figures, qui sont assurément la partie principale du tableau, comment ne l'aurait-il pas signé, tandis que le peintre qui aurait exécuté le fond de paysage, tout à fait accessoire, se serait inscrit en toutes lettres à la place la plus apparente? Et quel serait ce paysagiste? Ce n'est pas Jean van der Haagen, attendu qu'il ne saurait y avoir de doute sur le prénom, l'initiale étant un F nettement tracé en lettre romaine capitale, et que, d'une autre part, Jean van der Haagen, étant mort en 1679, ne peut pas avoir mis la main à un tableau qui porte la date de 1686.
Aucune histoire, aucune biographie des peintres hollandais ne fait mention d'un peintre nommé F. Haagen. Nous avons seulement trouvé dans le catalogue de la vente de la collection Johan van Nispen, faite à La Haye en 1768, la mention d'« un beau paysage étoffé de toutes sortes d'oiseaux par F. Haagen, remarquable par le coloris. » On ne peut pas affirmer que ce soit le même peintre que celui qui a fait le tableau de la collection Du Bus ; mais enfin , c'est un F. Haagen.
Désirant vivement avoir le mot de cette énigme, nous nous sommes adressé à un écrivain savant et judicieux, M. Henry Havard, qui a publié d'excellents livres sur la Hollande, et dont les recherches dans les archives de ce pays ont abouti à de très-intéressantes
découvertes. Nous demandâmes donc à M. Havard s'il avait rencontré la mention d'un peintre nommé Haagen, ayant un prénom commençant par un F. D'après ce qu'il nous a appris, un certain Franciscus Haagen s'est fait recevoir maître à Delft et a été inscrit, le 26 août 1686, dans la gildede Saint-Luc de cette ville. Sa situation n'était pas heureuse, car, devant acquitter une dette de 1 2 florins, il ne put payer qu'un à-compte de 2 florins 10 sous, et demanda deux mois pour parfaire la somme. Ces deux mois écoulés, il paya en ryxdaalder, soit encore 2 florins 10 sous, et quitta la ville sans se libérer entièrement. On ignore ce qu'il devint.
Chose singulière, l'année de la réception de ce Franciscus Haagen dans la corporation des peintres de Delft est précisément celle qui est inscrite sur le tableau de la collection Du Bus. Comment se fait-il qu'un peintre capable d'exécuter une œuvre aussi distinguée que celle dont nous nous occupons, qui a dû certainement en produire d'autres et qui signait si lisiblement, soit resté inconnu de tous les historiens et biographes de l'art hollandais? C'est un fait des plus étranges, et qu'il est impossible d'expliquer d'une façon plausible. La Dame à la guirlande de fleurs restitue aux annales de la peinture hollandaise un nom qui méritait de ne pas tomber dans l'oubli.
Dans le catalogue de la collection Charte de Waspick, il était dit que ce tableau avait toujours été considéré comme une des productions de Gaspard Netscher. C'était cependant une erreur facile à reconnaître, Gaspard Netscher étant mort en 1684 et l'œuvre étant datée de 1686. Que la peinture soit dans le sentiment et dans la manière de ce maître, voilà qui est incontestable. Sans la signature F. Haagen, ce serait un Netscher non discuté.
HACKAERT
(JEAN) Né à Amsterdam en i636; mort vers 1699.
PA YSA GE
u bord d'une rivière qui longe les terrains du premier plan, deux pêcheurs, dont l'un est coiffé d'un bonnet rouge et l'autre d'un feutre noir, sont assis, tournant le dos au spectateur. Vers la gauche, des plantes, des broussailles, un grand arbre montant jusqu'au sommet du tableau; derrière cet arbre, un rocher faisant obstacle aux rayons du soleil et projetant une ombre épaisse sur le premier plan ; au delà du rocher se répand la lumière, qui vient frapper de ses chauds rayons les rochers de la droite, lesquels renvoient à leur tour des reflets sur les terrains du côté gauche contournant la rivière. Au fond, une barque couverte d'une tente, conduite par deux bateliers armés de longues perches. Sur la route qui domine et longe la rivière, un personnage à cheval. Signé à gauche, sous le grand arbre :
Hackae rt-
Toile. Hauteur ombj 1/2 — Largeur om46. Collection van Saceghem. Bruxelles, 1 85 1 .
Les tableaux de chevalet de Jean Hackaert sont très-rares. Après avoir voyagé en Allemagne et en Suisse, il était revenu à Amsterdam, sa ville natale, l'imagination pleine des grands aspects de la nature alpestre, et il avait utilisé les études recueillies dans ses pérégrinations d'artiste pour exécuter des travaux de peinture décorative dans les demeures des riches marchands hollandais. Ce mode d'embellissement des habitations privées était alors fort usité; beaucoup d'excellents artistes comme Hackaert, Pynacker, entre autres, n'ont pas dédaigné d'y employer leurs talents, et il faut le regretter, car beaucoup de leurs œuvres ont été détruites avec les bâtiments qui les renfermaient, et le temps qu'ils ont passé à les faire a été perdu pour le public aussi bien que pour leur réputation.
Il y a des tableaux de Jean Hackaert dans les musées d'Amsterdam, de Dresde, de Berlin, de Munich, de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg, et de la National Gallery à Londres; mais le Louvre n'en possède pas, et l'on n'en trouve ni dans le musée de Bruxelles ni dans celui d'Anvers. On en rencontre rarement dans les collections particulières.
La composition du tableau qui vient d'être décrit présente beaucoup d'analogie avec celle d'une eau-forte de Jean Hackaert , qui maniait aussi habilement la pointe que le pinceau. L'eau-forte porte le n°6 dans la série dont Bartsch a donné la description sous ce titre: Le Rocher baigné par la rivière.
HACKAERT
A. VAN DE VELDE
PAYSAGE
|§rès d'un rocher bornant la vue, à gauche, et portant ombre sur le premier plan, un cavalier en habit rouge, sur un cheval brun et blanc, et tenant un mousquet posé en travers sur le garrot de sa monture ; à ses côtés marche un piqueur en longue jaquette bleue, coiffé d'un feutre gris , portant un épieu sur l'épaule droite et ayant un chien à ses côtés. A un plan plus éloigné, du même côté, un paysan s'éloigne portant une hotte sur le dos. Les personnages du premier plan, marchant vers le spectateur, suivent un chemin qui longe une petite rivière bordée de buissons et d'arbres. De l'autre côté de la rivière, un piéton gravissant un sentier, et, plus loin, près d'un rocher, un cavalier en manteau rouge, près duquel est un paysan. Du même côté (à droite), de grandes masses de rochers jaunes mêlés à des bouquets d'arbres. Au fond, vers la gauche, une nappe d'eau
tombant dans la rivière, qu'elle alimente ; au delà, une chaîne de montagnes. Sur le rocher du premier plan, à gauche, les initiales :
Bois. Hauteur om28 — Largeur om34.
Collection van Nagell van Ampsen. Amsterdam, i85i.
La vue est prise en automne, au coucher du soleil ; tout le paysage est inondé de lumière dorée. La peinture est à la fois très-chaude et très-fine, ce qui est rare, car les tonalités jaunes ont une tendance à s'alourdir. L'ombre du premier plan est une des nombreuses applications que faisaient les paysagistes d'autrefois de la théorie des repoussoirs, que Jean Hackaert a généralement pratiquée. C'est dans la partie en plein soleil du second plan qu'Adrien van de Velde a placé les charmantes figures qui ajoutent tant de valeur à l'œuvre du paysagiste. Hackaert, qui n'excellait pas dans l'exécution de la figure, recourait habituellement à d'autres maîtres pour étoffer ses paysages , suivant l'expression consacrée : ses collaborateurs habituels ont été Adrien van de Velde et Lingelbach.
TABLEAU DE FAMILLE
a famille, composée de quatre personnes, est réunie sur une terrasse ayant vue sur un jardin. Au centre de la composition est une femme d'un certain âge, au teint florissant, vêtue de noir ; large collerette tuyautée, bonnet de linge plat, laissant voir la naissance des cheveux relevés; manchettes plissées; la main gauche ramenée vers la poitrine, tenant de la main droite baissée un pli de sa robe. Elle est souriante et légèrement tournée vers la droite, comme pour parler à un personnage que nous supposons être son mari et qui est debout à ses côtés. Ce personnage est vêtu de noir : pourpoint, haut-de-chausses et bas; collerette plissée; feutre noir à larges bords. Tête fine, expression souriante; moustache et petite barbe châtain clair; la main gauche abaissée, la droite élevée et ouverte, comme pour faire un geste qui appuie le discours. A la gauche de la femme est une petite fille de sept à huit ans, vêtue de noir comme ses parents, avec une large collerette tombant à plat sur la poitrine, tenant de la main droite une pomme, donnant la main gauche à une deuxième petite fille de
Frans fî
RANS rÎALS.
Photntypie.
ABLEAU DE "FAMILLE.
quatre à cinq ans, le cou entouré d'une large collerette, la tête couverte d'un petit bonnet dont le fond est à peu près dans les tons de la robe, avec bordure blanche encadrant le visage. Les deux enfants rient aussi; tout le monde rit dans cet heureux ménage.
Derrière la femme est une table couverte d'un tapis rouge et noir où se trouve un verre haut et large, plein d'un vin couleur d'ambre, et un citron. A côté de l'homme, une chaise garnie de cuir doré; à terre, des roses éparses. Au fond, à gauche, une espèce de pavillon au-dessus duquel apparaissent les cimes de plusieurs arbres, et à l'extrémité, du même côté, un grand rideau partant du haut du tableau et tombant jusqu'au bas. A droite, un mur à hauteur d'appui, avec une ouverture conduisant au jardin, où l'on voit un berceau de feuillage, des charmilles, des plates-bandes et de grands arbres, et tout à l'extrémité un grand édifice rougeâtre, près duquel s'élève une tour.
Toile. Hauteur imi 2 — Largeur om9i 1/2 Acquis de M. Nieuwenhuys, en 1862.
On avait cru que la famille représentée était celle de Wilhem van Heythuysen, fondateur d'un hospice de Harlem, dont Frans Hais a fait quatre portraits connus: l'un en pied, de grandeur naturelle, qui est dans la galerie Lichtenstein, à Vienne; deux autres, en pied également, mais en proportion réduite, qui sont au musée de Bruxelles et chez M. de Rothschild; le quatrième, en buste dans un ovale, appartenant à M. Double, de Paris.
Une certaine ressemblance a pu faire naître cette supposition; mais il en est une autre plus frappante et qu'il est bien plus intéressant d'établir. Entre la figure d'homme du tableau qui vient d'être décrit et le portrait de Frans Hais, dans la célèbre peinture du musé d'Amsterdam, où le maître s'est représenté avec sa seconde femme Lisbeth Reyniers, l'analogie des traits et du carac-
tèrc est complète. Un second témoignage vient à l'appui de ce premier indice : c'est la ressemblance de la mère de famille du tableau de la galerie Du Bus avec l'épouse du peintre qui, dans la toile du musée d'Amsterdam, appuie la main sur l'épaule de son seigneur et maître. Une dixaine d'années se sont écoulées ; Lisbeth Reyniers a pris de l'âge et de l'embonpoint , les enfants se sont mis de la partie; mais c'est la môme coupe de visage et le même air; c'est le même sourire que dans le double portrait d'Amsterdam. La comparaison des deux tableaux aboutit sinon à la certitude, du moins à une forte présomption que Frans Hais s'est représenté ici avec sa famille. D'après l'âge présumé des enfants, le second mariage du maître ayant eu lieu en 1617, la peinture devrait avoir été exécuté vers l'année 1626.
Ce tableau a passé par plusieurs grandes collections anglaises. Il fut rapporté sur le continent par M. Nieuwenhuys, qui a eu entre les mains plusieurs des œuvres capitales de Frans Hais , entre autres le célèbre gentilhomme de la galerie Pourtalès, aujourd'hui dans la collection de sir Richard Wallace.
HEEM
(JEAN DAVIDou DAVIDSZ DE)
Né à Utrecht en 1600; mort à Anvers en 1674
FLEURS ET FRUITS
ur une table en pierre, en partie recouverte d'un rideau lie de vin à franges d'or, est posé un plat de .porcelaine du Japon contenant du raisin, des prunes, ,des oranges, des cerises, des noisettes, des nèfles, des épis de blé; près du plat, un citron coupé dont le jus s'écoule, des œillets, des roses et des pensées. Sur une boîte ronde, en argent ciselé, un large verre allemand près duquel un autre verre de forme allongée. Derrière le plat de porcelaine, une caisse en bois jaune sur laquelle sont un homard cuit et une branche de pêcher avec ses fruits. Au bas, à droite, près de la table, un vase en cuivre et un panier en jonc tressé. Çà et là, des insectes : un bourdon, des che-
— 7o — nilles, un scarabée. Le fond du tableau est un mur dans lequel est pratiquée une niche. A gauche, la signature :
ee^w
Toile. Hauteur om85 1/2 — Largeur om70 1/2. Collection du chevalier de Coninck. Gand, i856.
Jean David de Heem était âgé de soixante-sept ans lorsqu'il peignit ce tableau : aucune trace de faiblesse ne s'y fait sentir; jamais le maître n'avait eu le coup d'ceil plus sûr, la main plus ferme et plus légère à la fois. Soixante-sept ans étaient pour lui la force de l'âge, car sept années plus tard, il maniait encore vaillamment le pinceau. Ne le voit-on pas, dans sa soixante-dixième année, s'éloigner d'Utrecht, sa ville natale, fuyant la guerre et ses désastres, et venir à Anvers se faire inscrire dans la gilde de Saint-Luc? Le tableau de la collection Du Bus est incontestablement un des chefsd'œuvre du maître ; il réunit au plus haut degré toutes ses qualités caractéristiques. L'allégorie de la Fécondité, du musée de Bruxelles, est daté de 1668, un an plus tard que celui dont il est ici question, et c'est aussi une œuvre capitale de Jean David de Heem qui prouve combien ce peintre était de forte race.
INTERIEUR DE FERME
ne paysanne agenouillée, vers le milieu du second plan, devant un grand baquet d'eau, est occupée à nettoyer des ustensiles de cuisine; des poteries, des vases en cuivre et en fer-blanc, sont épars sur le sol. Devant elle, deux enfants, une petite fille ayant un panier au bras et une corbeille sur la tête, et un petit garçon. Derrière la fermière, un paysan à la barbe blanche, coiffé d'un large feutre et appuyé sur une bêche. A droite, au premier plan, des chèvres et des poules; plus loin, deux vaches derrière une cloison et avançant la tête. A gauche, un âne ; des légumes à terre et dans un panier, puis une espèce de petit enclos formé par une séparation en planches. Au fond , une large ouverture donnant sur une cour, où l'on voit
un homme et deux femmes auprès d'un puits. Signé, au bas de la droite, sur une pierre :
Hâi
"nf-
Toile. Hauteur om8o — Largeur imi4.
Collection du comte d'Hane de Steenhuyse. Paris, 1860.
Élève de David Téniers, Mathieu van Helmont est resté fort loin de son modèle; mais ce n'était pourtant pas un peintre sans valeur. Il est du nombre de ces artistes secondaires dont les œuvres commencent à être recherchées depuis que celles des vrais maîtres deviennent introuvables et inabordables. Presque tous les biographes disent, d'après Descamps, que ses ouvrages étaient estimés de Louis XIV, qui n'aimait guère ceux de son maître, comme on sait. Comment se fait-il alors qu'il n'y ait rien de lui au Louvre? En consultant les catalogues de ventes faites à Paris, nous voyons seulement, en 1809, a la vente des tableaux de Maystre, de Genève, faite par Destouches, un van Helmont ainsi décrit : « Grande place de Bruxelles; marché aux herbes, fruits et volaille; nombre de figures et grande variété d'objets. » Il n'y a pas de van Helmont dans les musées de Belgique ; le nom de cet artiste ne figure dans aucun des catalogues des grandes galeries publiques de l'Europe.
On voit au musée de Lille un intérieur signé D. T. (David Téniers), que M. Reynart, conservateur de ce musée, d'accord avec W. Burger, a restitué à Mathieu van Helmont. N'y a-t-il pas de par le monde bien des œuvres du même peintre débaptisées au moyen de la fausse signature ou du faux monogramme de Téniers ?
Dans la galerie d'Arenberg se trouve une grande kermesse de van Helmont, que W. Burger décrit ainsi : « Il y a peut-être cent personnages en divers groupes, dont quelques-uns rappellent la
magnifique kermesse de Rubens au Louvre. Un des personnages, en casaque noire et chapeau à larges bords, tenant une pipe dans sa main gantée, paraît être le portrait de l'artiste. Point de signature, apparente du moins. » S'il est fâcheux pour van Helmont qu'on l'ait souvent dépossédé de ses œuvres, il aurait droit d'être fier, si la vanité était un sentiment de l'autre monde, de voir ses tableaux attribués à Téniers ou comparés à ceux de Rubens.
HONDECOETER
POULES ET CANARDS
u bord d'une mare, au premier plan à gauche, deux canards aux ailes brunes et violettes, tête verte, cou blanc et pattes rouges ; dans la mare, deux canards aux ailes grises et verdâtres, tête et poitrine rouges; quatre autres, gris, noirs et blancs, effrayés par une grande poule blanche qui s'approche, suivie de ses poussins, et qui ouvre les ailes en manifestant sa colère. Au centre de la composition, qu'il domine, un grand coq au plumage tacheté de blanc et de fauve par devant, les ailes colorées de jaune, de noir et de rouge, le panache de la queue vert; sur la tête une huppe noire et jaune; il marche en regardant du côté de la poule en signe de protection. Adroite, au second plan, des fleurs, des arbustes et un tronc d'arbre. A gauche, fond de paysage avec des bouquets d'arbres et des montagnes bleues
dans le lointain. Parterre, une pierre détachée d'un mur qui forme le fond du centre de la composition, et sur cette pierre la signature :
Jt &H<mkcoite,
Toile. Hauteur imoo — Largeur im.26 Acquis de M. Etienne Le Roy.
« Du temps où les bêtes parlaient », a-J:-on dit. Ce temps n'a pas cessé d'être : les bêtes parlent encore; elles parleront toujours. Leur langage, il est vrai, n'est pas connu de tout le monde; il faut les avoir longtemps observées, étudiées, pour être initié à ce langage. Chacune de leurs impressions se traduit par un mouvement caractéristique dont la signification est précise. Voilà ce que savent et ce que nous montrent parfaitement les bons peintres d'animaux, et Hondecoeter est incontestablement un des meilleurs parmi ceuxci. Ses coqs, ses poules, ses canards, pour ne parler que des person-' nages qu'il a mis en scène dans le tableau dont nous nous occupons en ce moment, font clairement comprendre ce qu'ils éprouvent au moment de l'action à laquelle ils participent. On ne les admire pas seulement pour leur brillant plumage, mais aussi pour la justesse de leurs mouvements. La colère de la poule, qui croit ses petits menacés, et la fière allure du coq protégeant sa compagne, comme on dirait s'il s'agissait d'êtres humains, sont des épisodes d'une frappante vérité de rendu. Il y a souvent moins de sentiment, moins d'intérêt dans les tableaux de genre à la mode, où nous voyons des dames d'un monde quelconque étaler leurs riches toilettes en même temps que le vide de leur esprit et de leur cœur.
Nous ne comprenons pas qu'un critique moderne, dont les aperçus sont habituellement ingénieux et justes, ait pu accueillir sur Hondecoeter la fable que voici : « Son atelier était devenu une ménagerie, ou, pour parler plus exactement, une volière. Il avait
fait particulièrement l'éducation d'un beau coq, qui semblait comprendre la parole et le geste du maître, et qui, au moindre signe, venait se placer près du chevalet et poser, dans des attitudes trèsfatigantes, pendant des heures entières. » Hondecoeter n'aurait pas été aussi vrai, s'il avait fait poser, à supposer que la chose fût possible, son coq dans des attitudes forcées. Il étudiait ses modèles en liberté et reproduisait leurs mouvements naturels, instinctifs. Voilà comment il arrivait à la fidélité d'interprétation dont le tableau des Poules et canards offre un beau spécimen.
HUGHTENBURGH
(JEAN VAN) Né à Harlem en 1646; mort à Amsterdam en 1733
ATTAQUE D'UN CONVOI
'est probablement quelque épisode de la vie militaire du prince Eugène, dont van Hughtenburgh était le peintre historiographe, comme Van der Meulen fut celui de Louis XIV. Au premier plan, le chef qui dirige l'attaque, monté sur un cheval blanc qui se cabre ; il est en habit de peau de daim recouvert d'une cuirasse, et ceint d'une écharpe rouge ; il lève de la main droite une épée dont il va frapper un ennemi avec lequel il est aux prises. Cet ennemi est un jeune homme en habit rouge, tête nue, monté sur un cheval bai clair. A gauche, l'entrée d'un bois où l'action est engagée ; en avant, un cavalier qui en culbute un autre d'un coup de pistolet; un autre cavalier tirant un coup de feu sur le conducteur d'un chariot. Plus loin, l'attaque générale du convoi par une troupe de cavaliers. Vers la droite, contrée découverte ; sur le devant, un cheval buvant dans une mare d'eau; plus loin, un soldat blessé assis; plus loin encore, un combat de cavaliers et de fantassins. Dans le milieu, entre les deux épisodes
principaux de la composition , un talus surmonté d'un bouquet d'arbres ; à l'un de ces arbres est accroché le corps d'un pendu ; tout à fait en avant, des soldats morts ou mourants. L'action est mouvementée, et la peinture a les qualités des meilleures productions du maître. Il y a un triple effet de lumière : le premier plan est dans l'ombre; à l'entrée du bois, les rayons d'un soleil ardent tombent sur le groupe des combattants; les fonds s'éclairent aussi de chaudes lueurs, dont les nuages de poussière soulevés par les combattants tempèrent l'éclat. En bas, à droite, le monogramme:
Toile. Hauteur om53 — Largeur omÔ2.
Collection van Saceghem. Bruxelles, 1 85 r i
HUYSMANS
DIT DE MALINES
(CORNEILLE
Né à Anvers en 1654; mort en . . . ?
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ite montagneux. A gauche, une élévation de terrain projetant une ombre épaisse sur l'avant-plan; au milieu , une route; à droite, des rochers jaunâtres fortement éclairés et couronnés par des buissons épais. Au delà du plan où se termine la ligne des rochers, une gorge assez profonde; puis les terrains se relèvent enfermant des plis entre lesquels on voit poindre des bouquets d'arbres ; au sommet, dans le lointain, deux fermes.
Au second plan, sur le bord de la route, une femme assise, près de laquelle deux hommes debout, vêtus l'un de rouge et l'autre de gris, qui lui parlent. Derrière ce groupe, un peu plus haut sur la pente du terrain, un homme en marche, portant un paquet sous le bras droit et s' appuyant sur un bâton qu'il tient de la main gauche.
— 8o — Horizon très-élevé, ciel bleu, traversé par des nuages dont les bords sont fortement éclairés.
Bois. Hauteur omij — Largeur om2 3 1/2. Collection Nieuwenhuys père. Bruxelles, 1 852.
Le Brun, qui écrivait fort mal, mais jugeait bien, a été l'un des premiers à rendre justice à Corneille Huysmans. « Huysmans, a-t-il dit, est un des paysagistes flamands qui ont mis le plus d'effet et de piquant dans leurs ouvrages. Peintre habile, il n'a pu être estimé autant qu'il le mérite, ayant beaucoup peint sur des toiles imprimées en rouge qui ont poussé dans la plupart de ses tableaux. On voit tout l'art et le mérite de ce maître dans ses compositions heureuses; son feuille est d'un beau faire ; ses figures et ses animaux sont d'un fini précieux. Ses ouvrages gâtés sont en grand nombre et se vendent médiocrement, ce qui influe sur les bons, auxquels on ne fait pas assez d'attention. »
Ces observations sont fort justes. Il est certain que les impressions rouges usitées en Italie à la fin du XVIe siècle, et qui ont été malheureusement adoptées presque partout dans le courant du XVIIe siècle, ont été, pour les œuvres d'un grand nombre de peintres, d' Huysmans entre autres, une cause de détérioration. Le paysage que nous venons de décrire est un de ceux qui ont échappé à cette fâcheuse influence de la préparation dont l'artiste avait le tort de couvrir la plupart de ses toiles. La peinture a conservé toute sa fraîcheur, tout son éclat. C'est assurément un des joyaux de l'écrin d'Huysmans.
Après avoir été longtemps méconnu, comme le disait déjà Le Brun en 1692, et comme des critiques de notre temps ont encore pu le faire remarquer, le mérite d'Huysmans a enfin été apprécié. On commence à rechercher ses œuvres et à les payer des prix moins dérisoires qu'autrefois. Il sera toujours difficile néanmoins d'assigner une valeur déterminée à ses productions, attendu qu'elles sont inégales, non d'exécution, mais de conservation.
HUYSMANS
(CORNEILLE
PAYSAGE
u milieu, un grand rocher de forme conique vivement éclairé; de chaque côté, un chemin creux. Au second plan, à droite, près d'un sentier qui s'incline vers une excavation ombreuse, trois soldats assis et deux debout ; à l'extrémité, du même côté, des troncs d'arbres morts sortant d'un taillis. Au premier plan, à gauche, une flaque d'eau, suivie d'un chemin bordé d'un côté par le rocher, et de l'autre par des terrains escarpés dont le sommet est garni d'arbres et de fabriques. A l'entrée du chemin, deux vaches marchant vers le fond. Ciel orageux à l'approche du soir, nuages frangés d'or. Les terrains du premier plan sont rocailleux et arides au milieu ; vers la droite ils sont garnis de fougères et de fleurs des champs.
Toile. Hauteur om3i — Largeur om37.
Collection du Dr Decordes. Bruxelles, i852.
HUYSMANS
(CORNEILLE
PAYSAGE
PENDANT DU PRÉCÉDENT
es terrains sablonneux , montant vers la gauche et aboutissant à une butte surmontée d'arbres qui en garnissent la crête. A droite, une route montante, où sont plusieurs figures : un homme en casaque rouge, assis; une femme en jupe jaune et corsage blanc, s'appuyant sur un bâton; un homme vêtu de gris, ayant également un bâton à la main. Plus haut, un homme en jaquette rouge, assis au bord du chemin; plus haut encore, sur le chemin escarpé, une femme portant un fardeau, précédée d'un chien, et un paysan marchant appuyé aussi sur un bâton. Une autre route, taillée dans le roc et ayant l'aspect d'un escalier aux marches inégales , part du second plan vers la gauche, ayant pour limite de ce côté un monticule couronné d'arbres. La lumière joue d'une façon pittoresque aux divers plans du paysage : tandis que les rochers et le monticule sont frappés d'une vive lumière, toute la partie droite est dans l'ombre, ou plutôt dans une demi-teinte fine et transparente.
Toile. Hauteur om33 — Largeur om38 1/2. Collection du Dr Decordes. Bruxelles, i852.
en Z
LA QUERELLE INTEMPESTIVE
• utour d'une table chargée de mets sont sept personnages, les uns assis, les autres debout, plus un enfant ; qu'une femme porte sur les bras. Les convives assis sont au nombre de quatre, trois hommes et une vieille femme. Quoiqu'on ne soit qu'au début du repas, puisque les mets sont intacts, une dispute s'est élevée. La vieille femme, placée au bout de la table, à droite, s'est dressée avec colère, comme le témoignent les contractions de son visage et ses gestes. En se levant elle a accroché la table, qui, soulevée d'un côté, laisse échapper de l'autre les plats, les assiettes et les verres, dont les débris vont tout à l'heure joncher le sol. Les trois convives masculins sont d'un âge mûr. Celui que la vieille invective, et qui ne peut être que son mari, la regarde plaisamment, tout en s'efforçant de retenir la table, dont la chute compromet gravement les préparatifs du festin. Derrière la table, un personnage debout, coiffé d'un bonnet rouge, fait un pied de nez à la vieille. A gauche, près d'une fenêtre à tra-
vers laquelle on voit des arbres et le ciel, une jeune femme qui porte un enfant dans ses bras et qui regarde en riant l'épouse emportée ; un jeune homme, tenant de la main droite une espèce de cafetière, se moque également de la vieille, qui est l'objet de la risée de tous. A l'extrémité de la droite, un chien jaune, un perroquet rouge s' accrochant à la dernière traverse de la fenêtre ; au fond , une porte verte donnant sur un jardin. Sur la table, couverte d'une nappe blanche, un pâté, un homard, une volaille, un citron, servis sur des plats d'étain et de faïence ; des verres et une salière en cuivre renversés, un pain entamé et des tranches de pain.
Toile. Hauteur im63 — Largeur 2m34 1/2. Collection van Saceghem. Bruxelles, i85i.
Plein de mouvement, de variété dans les physionomies, de justesse dans l'expression des figures, ce tableau présente de ces singularités de costumes dont les anciens artistes n'étaient point avares. Tandis que les deux femmes ont des ajustements de paysannes du XVIIe siècle, les hommes sont vêtus presque à l'antique, ayant pour tous vêtements des tuniques ou des manteaux largement drapés, sans apparence de linge en dessous.
Cette page de l'un de nos plus puissants coloristes est un spécimen excellent d'un genre qu'il a traité avec prédilection dans une série de compositions dont les plus connues sont intitulées : Le roi boit et Comme chantent les vieux sifflent les jeunes. Certains épisodes changent; mais, au fond, la donnée est la même: ce sont toujours des repas de famille, soit qu'on chante joyeusement en vidant de larges coupes, soit qu'on se dispute comme ici. Du reste, il n'y a rien de grave dans cet incident : pour une figure maussade, il y en a six de bonne humeur'; et quand l'accès de colère de la vieille femme sera passé, on n'y pensera plus. Jordaens n'était pas homme à laisser un gai festin tourner au tragique.
Théodore de pv
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ORTRAIT
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OMIE,
THÉODORE DE
ÉCOLE HOLLANDAISE DU XVIIe SIECLE
Détails biographiques inconnus
PORTRAIT D'HOMME
e personnage est assis près d'une table sur laquelle il appuie le bras gauche : figure vivante, physionomie franche et sympathique , regardant bien en face ; moustaches et barbe d'un blond roux, grisonnants ; cheveux courts, grisonnants aussi vers les tempes ; coiffé d'un large feutre noir dont un bord est relevé; pourpoint et haut-de-chausses en velours noir à fleurs mates sur fond brillant; large fraise plissée; la main droite posée sur la cuisse, la main gauche ouverte et dirigée en avant. La table, sur laquelle le personnage a le bras gauche appuyé, est couverte d'un tapis jaunâtre; sur cette table, des papiers et un livre oblong portant, au bas de la page ouverte, la signature de l'artiste avec la date 1639. Au milieu de la droite du panneau, sur le fond gris, l'inscription : ^Etatis su^e 40-1640. Le portrait offre donc cette singularité qu'il porte deux dates. Il est vraisemblable que l'artiste, terminant en 1640 le portrait qu'il avait commencé l'an-
née précédente, et oubliant qu'il l'avait daté une première fois, le marqua d'un nouveau millésime. Si, comme on le suppose généralement, Théodore de Keyser était né vers i5q5, l'époque où il exécuta ce portrait et le suivant serait la pleine maturité de sa carrière. Du reste , la qualité de la peinture prouve , mieux encore que ne pourraient le faire des dates, que ces portraits sont de son meilleur temps.
Collection van Camp. Anvers, i853.
Bois." Hauteur ,om49 — Largeur ,ott37 1/2.
M. Burger dit, dans ses Musées de Hollande, en parlant de la collection Du Bus, à l'occasion des de Keyser du musée van der Hoop : « Il y a là deux petits portraits de Théodore de Keyser, un homme et une femme, qui sont de première qualité. Le portrait d'homme a une belle signature en toutes lettres T. D. Keyser f. 1639, ^es tr°is capitales formant monogramme. Le portrait de femme n'a que le monogramme avec la date 1640. » Ailleurs (Ga{ette des Beaux- Arts) il revient encore sur le portrait d'homme, dont il dit : « La tête est prodigieuse de vie. A voir la photographie que j'ai de ce portrait, tout le monde le prend pour un Rembrandt. » Burger, si ponctuel d'habitude, et qui s'intéressait tant aux dates, oublia de mentionner les deux dates de ce portrait, et ne cite que celle de i63g.
Théodore de Ke.yser.
Pliotntypie
J. Maes, Anvers.
ORTRAIT DE FEMME,
PENDANT DU PRÉCÉDENT
lle est assise dans un largeïauteuil, près d'une table. Tête vivante et parlante, qui n'est point poétique, à moins qu'on ne considère que toute œuvre d'art qui porte l'empreinte de la vie a sa poésie; type robuste, nature ronde et charnue; du sang à la peau, dans les yeux et sur les lèvres; un regard brillant, des narines ouvertes et qui respirent. Cheveux noirs relevés et lissés à la chinoise, qu'on entrevoit seulement sous un bonnet plat à ailes retroussées et ornées de broderies, ayant pour attaches deux cercles en or. Large fraise tuyautée ; robe en soie noire, avec corsage à plis transversaux ; manchettes à double rangée de broderies. La main gauche appuyée sur le bras du fauteuil, et la droite posée sur les genoux : belles mains, distinguées de forme, d'un ton fin et lumineux, et d'une exécution supérieure. Le fauteuil, en acajou, est à large dossier, avec des montants surmontés de têtes de lion. A la droite du personnage, une table couverte d'un tapis jaunâtre, sur lequel sont des gants blancs et une espèce de panier à
ouvrage blanc garni de noir. Sur le bras du fauteuil, le monogramme du peintre et la date 1640, sans indication de l'âge du modèle, de Keyser ayant sans doute jugé qu'il convenait de ne pas ajouter ce renseignement à un portrait de femme. Même fond gris uni que dans le pendant , même éclat et même transparence des chairs, une extrême distinction des noirs de l'ajustement et une entente de la lumière que possédaient à un si haut degré les peintres de l'école à laquelle appartient Théodore de Keyser.
Collection van Camp. Anvers, i853.
Bois. Hauteur om49 — Largeur om37 1/2.
M. Burger entame ainsi {Galette des Beaux- Arts, 1869) un article sur l'auteur des deux portraits qui viennent d'être décrits : « Théodore de Keyser tient à cette génération née vers la fin du XVIe siècle, et qui fit déjà des merveilles antérieurement à Rembrandt. Il est de ceux que j'ai étudiés avec passion depuis de longues années.» Puis, après avoir énuméré les œuvres connues du maître, parmi lesquelles sont compris les deux portraits de la galerie Du Bus, il termine par cette phrase : « Maintenant, ne vous semble-t-il pas, comme à moi, que ce de Keyser est un peintre de qualité, et qu'il faut décidément le classer parmi les maîtres hollandais de premier rang? » Burger a parfaitement raison, et les pages excellentes à l'occasion desquelles nous venons de citer le spirituel critique ne sont certes pas les derniers témoignages qu'on invoquerait à l'appui de son opinion.
LAIRESSE
CONTRE LES SÉDUCTIONS DE CALYPSO
n jeune homme, vêtu d'une tunique blanche, traverse une terrasse en fuyant, sous la protection de Minerve, qui plane au-dessus de lui, et le protège contre les traits que lui décoche l'Amour, pendant que Vénus lui présente une pomme et Bacchus une coupe. A droite, un groupe d'arbres; au fond, une balustrade au delà de laquelle on voit, en contre-bas, un paysage avec fabriques, cours d'eau et montagnes à l'horizon; ciel d'orage. Signé en bas, à droite :
Toile. Hauteur om82 1/2— Largeur iŒ22.
Collection van Saceghem. Bruxelles, 1 85 1 .
Gérard de Lairesse expie la faveur excessive dont il jouissait au siècle passé . Après avoir abusé de la mythologie, on s'est avisé de la proscrire du domaine des arts. Nous ne dirons pas que la vogue lui revient, mais on la tolère. Les systèmes ont beau essayer de s'imposer aujourd'hui, il y a une tendance manifeste à l'éclectisme. Gérard de Lairesse ne retrouvera pas l'engouement qui faisait jadis payer ses œuvres fort au-dessus de leur valeur, mais il reprendra sa place dans les collections où l'on veut que toutes les époques de l'art soient représentées.
Il arrive souvent qu'on force l'interprétation des sujets traités par Gérard de Lairesse sous la forme allégorique. Est-on bien sûr, par exemple, que les deux tableaux de lui qui sont inscrits dans le catalogue du musée d'Amsterdam, sous les numéros 186 et 187, représentent, comme on le dit, le Pouvoir légitime et la Révolution? Ce sont là des idées que ne pouvait pas avoir un peintre du XVIIe siècle. Nul ne pensait alors à la Révolution : on était aussi loin- du mot que de la chose ; mais on pensait à Minerve, à Vénus, à l'Amour, et le sujet du tableau qui vient d'être décrit était de ceux que traitait habituellement le peintre liégeois.
LINGELBACH
(JEAN) Né en 1625 à Francfort-sur-le-Mein; mort en 1687 à Amsterdam
LE REPAS DU MEUNIER
u centre du premier plan, un paysan italien, un meunier, comme l'indique le lieu de la scène, qui se passe près d'un moulin, au bord d'une rivière au courant rapide. Ce meunier, vu de profil, est en culotte noire tirant sur le roux, en manches de chemise ; habit bleu jeté sur l'épaule droite; pas de bas; des souliers à lanières de cuir: costume sommaire, comme le permet le climat ; cheveux courts et longue barbe. Il est assis sur le rebord supérieur d'une selle en bois, devant une table rustique formée d'une moitié d'arbre soutenue par quatre bâtons, et occupé à couper une tranche de pain noir. De l'autre côté de la table, vis-à-vis de lui, est une femme, la sienne assurément, en corsage rouge, jupe brune et tablier bleu, coiffure de linge blanc, assise sur un tronc d'arbre renversé. La tête appuyée sur sa main gauche, elle tend, de l'autre main, un verre plein de vin à un jeune pâtre, le fils de la maison sans doute, qui est derrière elle, couché par terre sur le ventre, et se soulève pour boire. Ce jeune
pâtre est en jaquette bleue recouverte d'une peau de mouton, et coiffé d'un feutre noir. Sur la table rustique, une tranche de pain noir couverte de fromage blanc et une bouteille entourée de jonc tressé. N'oublions pas un quatrième convive, un chien noir et blanc, qui regarde et attend.
Les figures se détachent en clair sur le fond très-sombre des bâtiments du moulin. A droite, au second plan, une écurie dont la porte est ouverte et où l'on voit un domestique occupé à charger des sacs de farine sur un âne. Au delà du bâtiment, la roue du moulin, dont une moitié seulement est visible. A gauche, la rivière roulant ses eaux écumeuses entre des prairies et un escarpement de rochers ; un paysan, poussant un bœuf devant lui, longe la rivière. A droite, au-dessus de la toiture du moulin, on voit, attaché au flanc du rocher, le conduit en bois qui amène l'eau à la roue du moulin. Signé en bas, vers la droite :
Jf fayW *9
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Ce qui plaît de prime abord dans ce tableau, c'est la vérité de la couleur locale : le site est bien italien, italiens aussi sont les types; la fraîcheur d'une vallée étroite et profonde traversée par une rivière torrentueuse est parfaitement rendue. Ce n'est pas imaginé, c'est vu et bien vu. Le tableau ne porte pas de date ; mais il y a tout lieu de croire que Lingelbach le peignit immédiatement après son retour d'Italie, alors que ses souvenirs étaient encore pleins de récentes impressions.
COMBAT DE CAVALERIE
'action principale se passe vers la droite de la composition. Sur le devant, près d'un cheval renversé, le chef, montant un cheval blanc au galop : habit jaune à longues basques, ceinture bleue, feutre noir à plumes bleues et blanches, grandes bottes grises; tourné vers le fond et donnant des ordres. Près de lui, un porte-étendard et d'autres cavaliers accourant. Plus à droite, un cavalier désarçonné qui essaye de se relever en se tenant à la queue de son cheval lancé au galop. Au second plan, grande mêlée de combattants ; au fond, groupe de fermes et d'arbres. Au delà du chef, dans la même direction, des cavaliers sortant d'un taillis, et l'un d'eux culbutant un ennemi d'un coup de pistolet. A l'extrémité de la gauche du premier plan, deux cavaliers galopant vers la droite. L'un d'eux, portant un étendard, a pour insignes une écharpe rouge et tient la main
droite levée. Au fond, des cavaliers en fuite. Signé au bas, vers la droite :
i6Ca
Collection d'Hane de Steenhuyse. Paris, 1860.
Ce tableau présente beaucoup d'intérêt, comme étant une des œuvres les plus anciennes, la plus ancienne peut-être, avec date, de Van der Meulen, et comme ayant un tout autre caractère que les productions de ce maître qu'on a l'habitude devoir. On se représente toujours Van der Meulen comme le peintre des grandes et des petites actions de Louis XIV : ses victoires, ses chasses, ses promenades. Il apparaît ici sous un aspect différent. Il y a tout lieu de supposer qu'il peignit ce tableau avant de se rendre à Paris, où, comme on le sait, Lebrun l'attira pour s'en faire un collaborateur, ne pouvant suffire aux commandes qu'il recevait de la cour. On ne connaît pas au juste l'époque de son départ delà Belgique; mais, comme il figure pour la première fois en i665 sur les états de la manufacture des Gobelins, pour le payement de ses appointements, on est fondé à croire que ce fut dans le courant de cette même année.
Le tableau dont nous nous occupons aurait donc été exécuté avant l'expatriation de Van der Meulen. On y remarque des traces manifestes de l'influence de Snayers, son maître. Ce sont les types de Snayers : ce sont ses ajustements militaires, ce sont ses chevaux, c'est sa peinture aussi, peinture plus transparente, plus mince que celle des œuvres postérieures de Van der Meulen. Il n'y a pas ici d'action déterminée, comme dans les épisodes historiques des campagnes
de Louis XIV; ce n'est pas la bataille de , mais une bataille ; c'est
un choc de cavalerie, pour employer une expression jadis usitée.
Nous venons de dire que ce tableau, de 1664, est un des plus anciens de Van der Meulen avec date. Le catalogue de la galerie de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg, renferme la description d'un tableau du maître signé et daté de 1654; mais on reconnaît bien vite
que ce millésime doit avoir été relevé inexactement, lorsqu'on voit que le tableau représente un Épisode des guerres de Louis XIV en Flandre. En 1654 Louis XIV avait seize ans et ne songeait pas à guerroyer en Flandre. Sans nous arrêter davantage à cette pièce antidatée du musée de l'Ermitage, nous persistons dans notre opinion que le combat de cavalerie de la collection Du Bus est un document très-intéressant pour l'histoire de la carrière de Van der Meulen.
MIEL ou MEEL
(JEAN) Né à Anvers ou à Bruxelles en 1599; mort en 1664
L'HOTELLERIE ITALIENNE
'est dans la cour de l'hôtellerie que l'action se passe. Vers le milieu du premier plan, une marchande de galettes, assise, ayant à côté d'elle une corbeille rem- ; plie de gâteaux; elle est vêtue d'une jupe bleueà corsage gris, et coiffée d'un linge blanc. Un enfant, en robe rouge, est sur ses genoux ; un autre, un peu plus grand, est assis devant elle et lui tend les bras. Devant la corbeille aux galettes, un jeune garçon, couché tout de son long sur le dos, les jambes relevées ; du même côté, deux gamins se battent, l'un d'eux bourrant de coups de poing son adversaire, qu'il a renversé. Vers la droite, auprès de la marchande, un homme à cheveux gris, veste noire à manches jaunes, assis sur un siège très-bas, tenant dans la main droite une écuelle et dans la gauche une bouteille garnie d'une enveloppe d'osier; à ses côtés, un autre homme assis, coiffé d'un feutre noir.
Au second plan, derrière ces groupes, quatre personnages : une femme devant une porte dont la partie supérieure est ouverte; deux
hommes dont l'un porte une besace et marche avec des béquilles; le quatrième personnage tient par la bride un mulet chargé. Au fond, à l'extrême droite, près d'un passage voûté, un cheval et un âne au repos. A la gauche du même plan, un paysan et un cavalier en partie cachés par une clôture en paille. Au fond, une ouverture pratiquée dans le mur et grillée, à travers laquelle on aperçoit des ruines et un escalier conduisant au sommet d'une masse rocheuse couronnée de ruines frappées des rayons du soleil couchant; par cette ouverture pénètre dans la cour de l'hôtellerie une chaude lumière qui éclaire fortement les figures du premier plan, tandis que les terrains et les fabriques du fond sont dans l'ombre.
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Les personnages de ce tableau sont Italiens, non-seulement par le costume, mais par les types, pris, on n' en saurait douter, d'après nature. C'est bien le pays, ce sont bien ses habitants, c'est bien la lumière de la contrée où se passe l'action. Miel n'est pas de ces peintres qui ont représenté une Italie de fantaisie après l'avoir à peine entrevue ou d'après des souvenirs inexacts ; il a vécu longtemps dans ce pays, qu'il avait fini par mieux connaître que le sien, et dont il a retracé des portraits d'une fidélité parfaite.
SAINTE FAMILLE
l faut y regarder de près pour reconnaître le sujet de ■JjgÊ ce tableau . Au premier aspect, il s'offre comme la ^FA représentation d'un intérieur hollandais. Au centre de la composition est la Vierge, pour laquelle semble avoir posé une bourgeoise de Leyde, d'un âge mûr, vêtue d'une robe brune, d'un manteau d'un bleu verdâtre qui recouvre ses genoux ; la coiffure, formée d'une draperie noire, attachée par un ruban rouge autour du chignon. Ce n'est pas tout à fait le costume des femmes hollandaises du XVIIe siècle , mais c'est encore moins celui que la tradition attribue à la mère du Christ. La Vierge, puisque c'est elle, tient sur ses genoux un livre oblong, relié en parche-
min, et paraît absorbée dans sa lecture. Notons en passant que les mains sont belles et que le mouvement dont elles écartent les feuillets du livre est très-gracieux en même temps que très-naturel. Au fond, dans une pièce communiquant avec la première par une large ouverture sans porte, on voit saint Joseph, — barbe blanche, jaquette et culotte gris brun, chapeau de feutre vieux et mou, — occupé à raboter une planche, devant un établi placé contre un mur où sont
accrochés des outils de menuisier de la forme de ceux dont on se sert aujourd'hui. Si nous revenons sur nos pas, nous voyons, tout à fait à l'avant-plan, à gauche, l'enfant Jésus, blondin de sept ou huit ans, en tunique brune, lequel a pris des outils dans l'atelier du fond, et s'amuse à faire le menuisier. C'est une croix qu'il fabrique, et pour que rien ne manque à l'idée allégorique, trois gros clous sont par terre à côté de lui.
A la droite de la Vierge se trouve une table couverte d'une nappe blanche au-dessus d'un tapis vert, et sur cette table on voit un pain entamé, un joli pot à bière en grès jaune à couvercle d'étain, un beurrier en terre vernissée et un couteau. La table est près de l'embrasure d'une fenêtre par où pénètre une vive lumière, et sur l'appui de laquelle est posé un vase en terre grise. Contre la fenêtre, une cage d'oiseau et une gourde accrochées au mur. A la gauche de la Vierge se trouve un panier de linge; derrière elle est une alcôve fermée par un rideau vert attachée à une corniche qui supporte une lanterne et un sablier. A la droite du premier plan est la niche d'un petit chien épagneul, lequel est couché sur un pli du manteau de la Vierge qui traîne à terre.
Bois. Hauteur om34 1/2 — Largeur om35 1/2.
Collection Desoubic, 1721; Tronchin des Délices, 1801; van der Pot-Groeneveld, 1808. — Vient de M. Etienne Le Roy.
D'après la tradition, ce tableau est le dernier que peignit Frans van Mieris, qui le laissa inachevé. Il aurait été terminé par Willem van Mieris, qui aurait ajouté la' figure de l'enfant Jésus. Cette figure, en effet, est loin de valoir celles de la Vierge et de saint Joseph. On ne dira pas, en parlant des Mieris, tel père, tel fils. Frans van Mieris le vieux est un maître ; il a parfois égalé Gérard Dow et Metzu, tandis que "Willem Mieris n'a guère fait que des mignardises.
GIBIER MORT
2£^?f§Siâ
evant une niche pratiquée dans un mur, pend un coq au riche plumage, attaché par une patte, la tête du bel animal reposant sur une table en pierre bleue, où sont des petits oiseaux morts et un linge bleu replié au-dessus de la lame d'un couteau dont on ne voit que le manche. Le coq vient d'être tué; des gouttes de sang ont coulé sur la table et sur le linge; de l'une de ces gouttes de sang s'approche une grosse mouche ; sur la patte du coq, qui est pendante, s'est fixée une libellule, et à cette patte sont attachés de petits oiseaux. Au sommet de la niche, des araignées sur leur toile. Le coq, dont le plumage réunit les tons gris, fauve, rouge, jaune et blanc, s'enlève vivement sur un fond très-sombre.
Signé en toutes lettres au bas, à droite :
icjncn t^
Toile. Hauteur om7i — Largeur om58.
Collection Nieuwenhuys. Bruxelles, 1 855.
Comme son second, son véritable maître, Jean David de Heem, Abraham Mignon est représenté ici par une œuvre de choix. Sa peinture est plus large et plus vigoureuse dans ce morceau que dans la plupart de ses tableaux de fleurs et de fruits. Au musée de Dresde, qui ne possède pas moins de quinze tableaux de Mignon, il y a aussi un coq pendu par la patte; mais, autant que nos souvenirs sont fidèles, celui-ci est d'une qualité supérieure. Les musées de la Hollande n'ont de Mignon que des tableaux de fleurs et de fruits.
A. VAN DE VELDE
PA YSA GE
ne rivière bordée, à gauche, de terrains garnis d'une riche végétation; à l'extrémité, du même côté, un rocher placé là, suivant l'usage, pour produire une masse d'ombre sur les premiers plans. A droite, sur le bord opposé de la rivière, des rochers et des terrains escarpés, terminés par trois plans étages de constructions en briques entremêlées d'arbres. A la suite de ces terrains mouvementés, une prairie en pente aboutissant à un taillis où paissent des bœufs, des moutons et un cheval, sous la garde d'un paysan. Plus haut, à l'entrée du taillis, un autre paysan s'éloignant, portant un paquet sur le dos. Au fond, un pont en briques à trois arches, sur lequel passent des bestiaux et un âne chargé, que mènent deux conducteurs dont l'un esta cheval. Contre l'arche, du côté droit, une barque sur la rivière,
à moitié cachée. A travers les arches du pont on voit une route longeant le cours d'eau ; des collines boisées et des montagnes nues dans le lointain.
A la gauche du premier plan, un chasseur en habit brun et coiffé d'un feutre noir, armé d'un long fusil et suivi d'un chien : il s'avance avec précaution, en se baissant, pour surprendre des canards qui s'ébattent sur la rivière et dont quelques-uns prennent déjà leur vol.
Signé au milieu, au bas :
Toile. Hauteur om44 — Largeur om55.
Collection van den Schrieck. Louvain, 1861.
Une des pages les plus distinguées de l'œuvre d'un peintre dont la destinée fut singulière, puisqu'il ne réussit à bien reproduire que ce qu'il n'avait jamais vu. Comme beaucoup d'artistes de son temps, comme Asselyn, son maître, il fut atteint d'italianomanie, partit pour Rome et s'arrêta à Paris, qu'il ne quitta que pourretourner en Hollande. On croirait qu'il a eu un remords de conscience et qu'il a compris combien les sites de son pays sont plus favorables à la peinture que ceux qu'il avait voulu aller chercher au delà des Alpes. Il n'en est rien. Établi à Amsterdam, il n'a rien de plus pressé que de se mette à exécuter des vues d'Italie d'après les dessins et les gravures qu'il peut se procurer. La tonalité, il l'invente, et l'on ne peut pas nier qu'il ne réussisse parfois dans cette entreprise étrange. Il y a plus : lorsqu'il veut, par hasard, représenter une vue des environs d'Amsterdam, il échoue absolument. Il semble que la nature se venge des infidélités qu'il lui a faites : elle ne lui dévoile pas ses beautés; son œil ne les pénètre point, sa main ne
— io5 —
parvient pas à les exprimer. Il ne saurait sortir, sans s'égarer, de cette Italie imaginaire dont il a retracé des portraits sinon vrais, du moins attrayants. Ce qui fait le prix de certains tableaux de Moucheron, ce n'est pas son propre travail, c'est celui d'un collaborateur excellent, d'Adrien Van de Velde, qui a souvent étoffé. ses paysages de charmantes figures. Le tableau de la galerie Du Bus réunit les conditions les plus favorables : c'est un des meilleurs Moucheron qu'on connaisse, et les figures sont de Van de Velde.
INTERIEUR DE LA CATHEDRALE D'ANVERS
a vue est prise de l'entrée, vis-à-vis de la grande nef fuyant perpendiculairement, de façon que les regards en embrassent toute l'étendue, les nefs latérales étant ei^i 7M2® visibles en partie. Au delà du jubé apparaît le chœur. Chacun des autels adossés aux six piliers de droite et aux six de gauche est surmonté d'un tableau. L'église est remplie de figures participant à diverses actions : un prêtre parlant à un groupe de trois gentilhommes; une dame richement parée, suivie d'un page, et à
laquelle un enfant demande l'aumône; un prêtre officiant et un groupe de fidèles agenouillés devant la chapelle, entre les deux premiers piliers. Aux différents plans, des figures détachées et des chiens, comme dans tous les intérieurs d'église de l'époque. Contre les piliers de la grande nef, à une certaine hauteur, les statues de Jésus- Christ, de la Vierge et des apôtres, sous lesquelles sont des cartouches en marbre noir renfermant des inscriptions en lettres dorées. Piquants effets de lumière; le fini précieux des détails habituel au vieux Neefs; des figures charmantes, très- faites ou spirituellement touchées, suivant les plans.
Signé, pour l'intérieur d'église, sur le pilier de droite :
P.MEft.
et, pour les figures, sur le pilier de gauche :
Bois. Hauteur om48 1/2— Largeur om8i 1/2. Collection Van den Schrieck. Louvain, 1861
NETSCHER
GASPARD
Né à Heidelberg en 1639; mort à La Haye en 1684
PORTRAIT D'HOMME
ssis et légèrement tourné vers la gauche. Tête vivante et parlante ; grande perruque à la Louis XIV, châtain clair, dont les boucles ruissellent sur les épaules et recouvrent la poitrine ; nœud de cravate rouge vif, rabat de dentelle; habit fond bleu à broderies jaune et argent, fermé sur le devant par des brandebourgs; culottes brun clair; manteau brun partant de l'épaule droite et jeté sur les jambes, qui sont croisées. Le bras droit est appuyé sur une pierre, et la main, dont les doigts sont ouverts, se porte en avant comme pour appuyer le discours d'un geste démonstratif. Derrière le personnage, un mur; au fond, une large ouverture donnant sur un parc. Devant cette ouverture, un buste de femme, en terre cuite, se détachant en silhouette; au delà, dans la campagne, les ruines d'un temple; ciel orageux, fin d'un jour d'été. La tête et la main sont en pleine lumière;
Gaspard Netscher,
ORTRAIT,
le reste est dans la demi-teinte. Signé, sur la pierre qui sert d'appui au bras du personnage :
Toile. Hauteur om5i — Largeur om42 1/2. Acquis de M. Le Roy, en 1861.
Toutes les fois qu'on se trouve en présence d'un portrait ayant du caractère et intéressant comme œuvre de peinture, on cherche à deviner quel est le personnage représenté : on éprouve cette curiosité devant le portrait qui vient d'être décrit. La physionomie intelligente et sympathique de cet homme, qui parle et qui gesticule si naturellement, inspire le désir d'aller au delà de la forme extérieure, de pénétrer jusqu'à l'esprit. On serait tenté de se demander s'il n'y a pas un indice dans certains accessoires, dans ce buste antique, dans ces ruines qui ornent le paysage ; mais on se rappelle que Netscher a souvent fait entrer des objets semblables dans la compo- * sition de ses portraits, et que c'était pour lui une sorte de mise en scène banale. Il faut donc se résigner à ne connaître que ce qu'on voit : un beau visage, une main charmante, des accessoires traités avec beaucoup d'art.
Ce portrait fournit une nouvelle preuve du danger qu'il y a souvent à être trop absolu, trop affirmatif sur certains points de l'histoire des arts et des artistes. Waagen, parlant de Netscher, après avoir dit qu'il exécutait admirablement le portrait dans de petites proportions, fait cette remarque :
« Les tableaux de sa première manière sont d'un ton chaud, alternativement profond ou léger. Il atteignit son apogée de 1664 a 1668. Plus tard, sa couleur se refroidit et se change, par degré, en un
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ton délicatement argentin. Ses derniers ouvrages attestent une décadence dans le sentiment de l'harmonie : ils sont froids, souvent roses dans les chairs et d'un effet moucheté. »
Le portrait de la collection Du Bus donne un démenti absolu à cette appréciation des phases successives du talent de Netscher. On ne comprend guère comment un ton délicatement argentin pourrait être considéré comme un signe de décadence ; mais enfin ce ton n'existe en aucune façon dans le portrait en question, qui date de 1679, c'est-à-dire de la période la plus avancée de la carrière de Netscher. Il n'a rien de froid ; il est, au contraire, très-lumineux et très-chaud, et l'on n'y aperçoit pas la moindre trace de l'effet moucheté dont parle le critique allemand. Waagen était un savant homme, mais ce n'est point par la justesse du coup d'œil qu'il se distinguait.
OOSTERWYCK
(MARIE VAN) Née en i63o à Nootdorp, près de Delft; morte en 1693
DANS UN VASE EN IVOIRE SCULPTE
es roses, des œillets, une pivoine, un tournesol et deux cerises se détachant sur un fond de larges feuilles d'un ton vigoureux et d'une puissante facture ; un papillon posé sur une feuille à gauche. Le vase en ivoire dans lequel sont plongées les tiges du bouquet est orné de sculptures représentant une bacchanale : des enfants jouant avec une chèvre et portant des grappes de raisin. A côté du vase, qui est posé sur une table de marbre, se trouve le couvercle, ayant au centre une statuette de Vénus accroupie, et autour une ronde d'enfants , diminutif de celle qui décore le pourtour du vase. Le tout ressort sur un fond très-sombre.
Toile. Hauteur om6i — Largeur om47 1/2. Collection de Coninck. Gand, i856.
En voyant ce tableau, si remarquable par la fraîcheur, par l'éclat et par la légèreté des fleurs, aussi bien que par l'exécution vraiment supérieure du vase d'ivoire qui les contient, on est d'avis que Maria van Oosterwyck n'occupe pas dans l'histoire de l'art la place qu'elle mérite. Dans ses beaux ouvrages elle n'est pas restée inférieure à son maître, Jean Davidsz de Heem. Ce qui fait qu'elle n'a pas le renom auquel elle aurait droit, c'est que ses œuvres sont rares dans les galeries publiques. Il ne s'en trouve aucune (chose étrange), dans les musées de la Hollande, patrie de l'artiste; il n'y en a pas non plus à Bruxelles, ni à Anvers; au Louvre pas davantage, bien que les biographes affirment que Maria van Oosterwyck reçut des commandes de Louis XIV. Pour se faire une juste idée du talent de cette vaillante artiste, il faut voir les chefsd'œuvre de sa main que possèdent les musées de Florence et de Vienne, ou bien celui que nous venons de décrire. Il y a de ses tableaux à Dresde et à Berlin, mais ils sont moins importants. Si Maria van Oosterwyck est moins connue aujourd'hui qu'elle ne devrait l'être, son mérite fut hautement prisé en Hollande, car les anciens catalogues de ventes nous font connaître que ses tableaux y étaient cotés au même prix que ceux de Mignon et de van Huysum.
On a dit avec raison que Maria van Oosterwyck réussissait moins les fruits que les fleurs; mais on n'a pas fait assez ressortir le talent qu'elle déployait dans l'exécution des accessoires. Elle a certainement égalé les premiers maîtres du genre dans le vase d'ivoire dont il vient d'être parlé.
Les Politiques de Cabaret.
LES POLITIQUES DE CABARET
n intérieur de cabaret. Sur le devant, vu de dos, un homme en veste brune, manches lie de vin, chapeau de feutre noir à bord relevé sur le devant, est • assis sur une chaise à dossier bas, tenant un papier (lettre ou journal) de la main droite et un verre de vin de la main gauche, appuyée sur une table. Il parle à un homme en jaquette verte et bonnet rouge, qui est debout, vis-à-vis de lui, de l'autre côté de la table, tenant sa pipe d'une main et de l'autre un petit fourneau en terre, faisant le geste d'allumer sa pipe tout en discutant avec son interlocuteur. Pour la vérité de l'expression, pour la justesse du mouvement, ces deux figures sont parfaites. A droite, une cloison en planches cachant en partie une haute cheminée qui garnit le fond de la pièce. Près de cette cheminée, des pipes accrochées au mur, au-dessus desquelles une planche supportant des objets déménage. Signé à droite, à la hauteur du dos de l'homme assis :
Bois. Hauteur om22 — Largeur omiç).
Collection Schamp d'Avescoot. Gand, 1840.— De M. Etienne Le Roy, en i85î.
LE MARCHAND DE VOLAILLE
ne paysanne est assise au bord d'un chemin côtoyant une ferme. Elle tient un enfant étendu sur ses genoux. iA ses côtés est un enfant un peu plus âgé, la tête «appuyée sur la main droite et s'accoudant par terre. Devant elle est un marchand de volaille, debout, en habit gris, culottes jaunâtres, coiffé d'un feutre roussi ; il tient de la main droite deux poules vivantes et parle à la paysanne, qui l'écoute. A côté du marchand, un jeune garçon portant avec un bâton, sur l'épaule, un panier à volaille contenant des poulets. Derrière la paysanne, un chasseur étendu et dormant la face contre terre, ayant sa gibecière au côté et son fusil posé près de lui. Plus à gauche, au même plan, un mulet au bât duquel est attaché un gros oiseau mort. Au second plan, derrière une haie qui borde le chemin, une ferme ensoleillée ; près de cette ferme, deux cavaliers sur leurs chevaux, parlant à un paysan dont la tête est cachée par le premier cheval. A l'avant-plan,
près de la paysanne, un chien couché ; un autre chien buvant dans une mare.
Toile. Hauteur om54 1/2 — Largeur om45 1/2.
Ce tableau a fait partie des collections de Praslin, Érard, Delamare et Vilain XIIII; il est décrit dans le catalogue raisonné de Smith sous le n° 26. C'est une des rares productions d'Isaac van Ostade qui existent dans les collections particulières du continent. Les Anglais se sont épris des œuvres de ce maître comme de celles de Cuyp, et les ont accaparées. Ajoutons qu'il n'a pas seulement pour lui la rareté, mais aussi la qualité. Cette peinture grasse, chaude, lumineuse, transparente, donne bien l'idée des qualités caractéristiques de l'un des plus brillants coloristes de l'école hollandaise.
INTERIEUR HOLLANDAIS
ne femme est assise à droite : robe noire à reflets verdâtres, garnie de quatre galons rouges au bas; I manches rouges, fichu blanc à pointes, bonnet ) d'étoffe transparente, bas rouges. Elle a un pied posé par terre et l'autre sur une chaufferette. De la main gauche, appuyée sur son genou, elle tient une tartine entamée, et de la main droite elle porte à sa bouche un long gobelet d'étain gravé à couvercle. Devant elle est un enfant en vêtements de couleur brune , qui la regarde en ayant une main appuyée sur elle, et tenant de l'autre un petit plateau en terre cuite. A gauche, faisant face à la femme, est un homme, entièrement vêtu de brun comme l'enfant, coiffé d'un bonnet de coton blanc, un peu sur l'oreille; la main gauche appuyée sur son genou, et tenant de l'autre sa pipe qu'il a à la bouche.
Les personnages sont assis devant la cheminée, où brillent des charbons ardents ; à droite de ce foyer, une entrée de four ; sur le mur de droite de la chambre, un dressoir pratiqué dans une espèce
Adrien de Pape.
Photo ty pie
J. Maes, Anvers.
Intérieur Hollandais.
— ii7 — de niche; là, sur des planches, des pots en terre vernissée, des assiettes en faïence, une bouteille entourée d'une enveloppe d'osier tressé; en haut, une lanterne, une boîte en fer-blanc accrochée au mur ; à gauche, une barre à cannettes avec deux pots d'étain ; une grande marmite en terre dans laquelle est plongée une cuiller en bois ; sous le dressoir, une niche profonde où se trouve un tonneau sur un chantier à roulettes, et sur ce tonneau la signature :
Bois. Hauteur om52 — Largeur om43 1/2.
Vente Nagell van Ampsen. La Haye, i85i.
Les œuvres d'Adrien de Pape sont très-rares; l'artiste lui-même n'est guère connu que par sa signature. Les biographes des peintres hollandais ne fournissent aucun renseignement sur le lieu de sa naissance, sur ses études, sur l'ensemble de sa carrière. Parlant de lui, Waagen s'exprime ainsi : « Cet artiste, presque inconnu, est certainement un des meilleurs peintres de genre de cette époque. Il est frappant de vérité dans les attitudes, animé dans les têtes, et même, dans plusieurs de ses tableaux, d'un coloris chaud et d'une exécution soignée. » Les rédacteurs de l'excellent catalogue du musée de La Haye disent qu'Adrien de Pape a probablement habité Leyde, car on trouve les armes de cette ville sur un tonneau, dans un tableau daté de 1648, appartenant à M. le comte Du Chastel, de Bruxelles. C'est le seul renseignement qu'ils aient ajouté à ce qu'on savait, ou plutôt à ce qu'on ne savait pas , sur le peintre dont le musée de La Haye possède un intérieur où l'on voit une vieille femme plumant un coq.
Gault de Saint-Germain parle du tableau qui vient d'être décrit dans son Guide des amateurs de tableaux. Après avoir dit que de Pape est élève de Gérard Dov, ce qu'on affirme assez généralement sans preuve , il ajoute : « On a des intérieures de cet artiste qui sont dignes de l'école où il a fortifié les dons qu'il a reçus de
la nature. Il n'est sorti de son pinceau que des imitations d'une grande vérité. » Et, à l'appui de cette assertion, Gault de Saint- Germain cite « un intérieur hollandais où l'on voit un homme et une femme auprès d'une cheminée. L'homme fume, et la femme porte à sa bouche un pot à bière. Nombre d'accessoires ornent ce tableau ». (Collection de feu Constantin, n° 265 de son catalogue. )
MARINE
WWmS&jk NE P^a8e animée par quelques figures, à droite. Vers ]Q^ y} la gauche, une barque à quatre rames, montée par W$W ^^es mate^ots7 et Pms l°m> une barque plus grande, ^ï^É^I abordée par un canot. Vers le fond, des navires sous voiles et la vue d'une côte ou s'élève un fort.
Signé en bas, à droite :
Bois. Hauteur om72 — Largeur im04.
Collection van Camp. Anvers, r 853.
Bonaventure Peeters est présenté pas ses biographes comme s'appliquant exclusivement à la peinture des tempêtes et des naufrages, des horribles spectacles de la mer, a-t-on dit , comme si
les tempêtes, horribles pour ceux qui les affrontent, n'étaient pas superbes pour ceux qui les contemplent. Peeters n'était pas aussi exclusif qu'on le prétend ; il a aussi représenté des vues maritimes qui n'ont rien d'effrayant : témoin le tableau de la galerie Du Bus, où règne un calme parfait.
POTTER
(Signé PAUL)
PA YSA GE
u milieu, une route tournante, venant de la gauche, ^ traversant un village et pénétrant dans une foret ; au ' au fond, à gauche, un petit enclos fermé par des planches, et quatre habitations rustiques , dont deux couvertes en chaume et deux en tuiles. Près de l'enclos, un paysan vu de dos, des tonneaux, et un chien dormant. Sur la route, deux troncs d'arbres renversés, sur lesquels sont assis deux personnages : une femme tenant appuyée sur ses genoux la tête d'un enfant assis à côté d'elle sur un panier renversé; sur l'autre tronc d'arbre, visà-vis de la femme, un homme vêtu d'une jaquette brune à manches grises, chapeau en feutre noir. Près de là, au- milieu de la route, un chien marchant. A droite, une palissade sépare la route d'une prairie entourée de petits arbres. Sur le devant, des arbustes et des plantes. Plus loin, des maisons couvertes en tuiles, dont l'une est garnie d'un pigeonnier, émergent d'un bouquet d'arbres. La route est en pleine lumière. Dans le fond, entrée de forêt marquée par de grands arbres dont les cimes se confondent. De ce côté, sur la route et sous les arbres, plusieurs figures. Les devants sont dans
îO
l'ombre, mais une ombre lumineuse; puis viennent les clartés intenses répandues sur la route, puis des demi-teintes d'une extrême finesse. Le ciel d'un bleu printanier, avec de légers nuages gris et blancs. Signé, sur la planche supérieure de la clôture en planches, à la gauche du premier plan : P. Potter. i65o.
Bois. Hauteur om33 —Largeur om40.
Collection van Saceghem. Bruxelles, 1 85 1 .
Ce tableau intrigue beaucoup les connaisseurs, qui ne parviennent pas à mettre l'impression qu'ils reçoivent à son aspect d'accord avec la signature. C'est une peinture d'une qualité supérieure, mais elle ne rappelle pas les productions connues de Paul Potter. W. Burger s'en est occupé à deux reprises. La première fois, ce fut à l'occasion d'un tableau de la Galerie d'Arenberg, et voici comment il s'exprima : « Mais qu'est-ce qu'un petit tableau, bien inquiétant, inscrit aussi comme Paul Potter au catalogue (de la galerie d'Arenberg) de 1829? Effet de soir; un ruisseau où deux vaches jaunes viennent boire; au second plan, un intérieur de forêt : ça ressemble beaucoup à une étude d'après nature, tant la lumière est juste et l'image à son effet. Personne ne nommerait Paul Potter comme auteur de cette peinture, qui a quelque chose de Jan Wouwerman en sa seconde manière , quelque chose d'Albert Cuyp dans la touche savante des animaux, quelque chose de certains sectateurs d'Hobbema dans le rayonnement de soleil sur des plans de verdure derrière des arbres.
« J'ai vu plusieurs tableaux de la même manière, et peut-être de la même main, qu'on attribuait aussi à Paul Potter, bien qu'ils soient tout différents de sa manière connue. A Bruxelles, par exemple, M. le vicomte Du Bus de Gisignies a un de ces Paul Potter singuliers,— et contestables, jusqu'à ce qu'on ait éclairci ce point: d'un style excentrique que le grand maître aurait pu avoir à quelque période de tâtonnement. » (W. Burger, Galerie d'Arenberg, p. 43.)
Nous ne reconnaissons pas ici le soin et le tact avec lesquels
Burger recueillait d'habitude tous les indices qui peuvent servir à faire accepter ou contester l'authenticité d'un tableau. Il ne parle ni de la signature ni de la date du Paul Potter de la collection Du Bus. S'il avait examiné soigneusement la signature, il aurait constaté qu'elle est fausse et recouvre une autre signature dont les traces sont encore visibles. S'il avait fait attention à la date, sans même remarquer que la signature en recouvrait une autre, il n'aurait pas dit que l'attribution à Paul Potter était contestable; il l'aurait déclarée absolument erronée. Cette date de i65o a été mise par le faussaire pour se servir des chiffres : 16.0, que donnait l'ancienne marque, en substituant un 5 à celui qui précédait le o. Ce chiffre 5 est évidemment d'une autre main que les trois autres; déplus, il est noir, tandis que les autres sont d'un ton gris. Le faussaire a aidé lui-même par là à reconnaître la fraude. Il n'y a pas regardé de plus près; mais cette date de i65o, qui marque l'époque où le talent de Potter était dans toute sa force, où sa manière était fixe et reconnaissable entre toutes celles de ses contemporains, ne permet pas de supposer que ce tableau ait pu, suivant l'expression de Burger, appartenir à une époque de tâtonnement. Nous n'admettons pas, d'ailleurs, que le tableau dont nous nous occupons ici soit une œuvre de tâtonnement; il dénote, au contraire, une entière maturité de talent. On voit la main d'un maître dans plusieurs de ses parties, notamment dans les délicieuses chaumières qui bordent la route sur la gauche et dans les charmantes figures du premier plan, mais d'un maître qui avait une autre palette et une autre facture que Paul Potter.
Les tableaux de Paul Potter datés de i65one sont pas nombreux, bien que les années qui précèdent et qui suivent immédiatement jusqu'en 1654, époque de sa mort prématurée, forment dans leur ensemble la période la plus active de sa carrière. Avec Y Orphée attirant les animaux, du musée d'Amsterdam, on ne peut guère citer qu'une Prairie avec animaux, de la collection J. Everett, h Heyterbury (Angleterre) ; une Halte de chasseurs et un Paysage avec épisodes de chasse et de pêche, de la galerie de l'Ermitage, de Saint- Pétersbourg, et une Prairie avec deux bœufs, de la collection Kouscheleff Besborodkin, de la même ville. Ce temps d'arrêt dans la production très-active de Potter provient, sans doute, de ce qu'en
i65o eut lieu son mariage avec Adriana Balckeneynde, dont il était très-épris, et qu'il épousa le 3 juillet de cette année. Si le pinceau du maître chôma alors plus que de coutume, c'est à l'amour qu'il faut s'en prendre.
Paul Potter n'a guère peint de paysages sans y introduire des animaux : bœufs et vaches, moutons, porcs, chevaux ou cerfs. Il les faisait si bien qu'il en mettait partout, et il avait raison. Il n'y a pas jusqu'à son tableau intitulé la Danse champêtre (n° 49 du catalogue de Smith) où ne paraissent quatre vaches, deux brebis et un âne. Comment n'aurait-il pas mis ici quelques bêtes ruminantes dans les prairies de la droite ou à l'entrée du bois? Il a plus souvent représenté des prairies que des sites boisés. Cependant il y a dans la collection van Loon, à Amsterdam, une Vue du bois de La Haye avec animaux, et dans la collection William Wells, en Angleterre, une Vue d'un bois avec une percée, six vaches et trois moutons. Son œuvre capitale en ce genre est le Bois de La Haye (au musée de Dresde), animé par l'épisode du départ du prince stathouder pour la chasse, avec cavaliers, piqueurs et chiens, des vaches cheminant dans une allée ombreuse, et, dans le fond, un carrosse attelé de six chevaux. Ce tableau, dont il existe une répétition dans la collection Suermondt, aujourd'hui à Berlin, est daté de i652. Un critique a fait remarquer avec justesse que les arbres y sont peints avec un soin presque trop minutieux : la précision des détails, quoique ce soit certainement une fort belle page, y est poussée jusqu'à la sécheresse, tandis que dans le tableau de la collection Du Bus l'exécution est libre et souple. Ce tableau est une œuvre de maître, d'un maître qui l'avait signé d'un nom peut-être célèbre. Comment se fait-il qu'on l'ait débaptisé? C'est que la signature de Paul Potter s'escompte plus avantageusement que celle d'aucun autre peintre. Cette raison suffît pour les spéculateurs. Si le tableau n'avait pas été signé, la curiosité serait moins excitée ; on prendrait mieux son parti sur l'ignorance où l'on est du nom de son auteur, celui-ci n'ayant pas songé à se faire connaître; mais l'on s'irrite en pensant qu'il y avait là une vraie signature , et l'on donnerait beaucoup pour pouvoir soulever le voile qui recouvre cette énigme.
Puisque nous voici revenus sur la fausse signature, disons que sous le nom de P. Potter, tracé en caractères presques noirs, on
aperçoit quelques traits en lettres grises devenues malheureusement indéchiffrables. Ajoutons, ce que le faussaire ignorait sans doute, que le maître ne faisait pas précéder son nom de l'initiale de son prénom, mais signait Paulus Potter, en toutes lettres, en ajoutant la lettre F pour/mY, le tout dans d'autres caractères que ceux dont est formée la signature apocryphe.
Maintenant, de qui est le tableau, puisqu'il n'est pas de Paul Potter ? Une affirmation à cet égard serait imprudente ; et , si Ton n'affirme pas , ce qui est impossible, à quoi bon risquerune attribution arbitraire? Mieux vaut rester dans un doute absolu et laisser en son entier le mystère à la fois irritant et attrayant dont la main d'un faussaire a enveloppé cette œuvre étrange.
QUELLIN
SAINTE FAMILLE
a Vierge est assise à gauche, sur un banc de pierre, près du portique d'un temple ; elle est vêtue d'une robe bleue, d'un manteau blanc, coiffée d'une draperie jaune, et tient sur ses genoux l'Enfant Jésus, auquel un petit ange présente une grappe de raisin. A la gauche de la Vierge, debout près du temple, saint Joseph en robe brune et manteau jaune, les mains croisées sur la poitrine. A droite, fond de paysage où le jaune domine, borné au loin par des montagnes bleues. Sur la pierre où est assise la Vierge, la signature en lettres ornées, qui ont une prétention calligraphique :
Toile. Hauteur om78 1/2 — Largeur om63.
Collection van der Steen de Jehay. Bruxelles, i852.
La tête de la Vierge est d'un joli caractère ; les figures de l'Enfant Jésus et de l'ange sont d'un ton très-fin et délicatement modelées. On apprécierait mieux les parties vraiment distinguées de ce tableau sans les ajustements fades de la Vierge et sans la lourdeur des tons jaunes du paysage.
RAVESTEYN
(JEAN VAN) Né à La Haye en 1572; mort en 1657.
PORTRAIT DE FEMME
eune Hollandaise assise et tournée vers la gauche ; S pas jolie, mais agréable; plaisant par un air de douceur et de simplicité: peau fine et mate; coiffée d'un bonnet de velours noir, laissant voir au sommet de la tête des cheveux bruns et fins retroussés. Robe noire à corsage droit serrant ; large fraise blanche empesée; les mains, blanches et effilées, croisées sur les genoux; tenant de la droite un livre relié en noir, à tranches rouges, entre les pages duquel elle a mis un doigt pour marquer l'endroit où elle est restée. Fond gris d'où l'on peut dire que le personnage se détache, car il est environné d'air. En haut, à gauche, attaché par de petits rubans rouges à franges d'or, un blason avec l'inscription :
Bois. Hauteur om47 — Largeur om56.
Acquis de M. Le Roy, en 186 5.
Jean van R
EAN VAN RAVESTEYN.
Photntypie.
J. MAES, Anvi rs
ORTRAIT DE FEMME,
En même temps qu'un portrait, c'est un tableau de la vie hollandaise au XVIIe siècle, vie calme, recueillie, dont l'uniformité n'engendrait pas l'ennui, tant était grande la simplicité des goûts. Cette jeune fille de vingt ans a ses habits de jour de fête; sa récréation est de rester au logis en compagnie d'un livre, et ce livre n'est pas un roman, c'est la Bible. En vérité, les peintres hollandais du XVIIe siècle sont les historiens de leur pays.
On s'explique difficilement la rareté des portraits de Jean van Ravesteyn , lorsqu'on songe qu'il parvint jusqu'à l'âge de 85 ans. Il est vrai qu'il fut employé à des travaux considérables pour la décoration de l'hôtel de ville de La Haye, où l'on conserve de lui quatre vastes compositions représentant des compagnies de la garde bourgeoise revenant du tir, et les magistrats de la ville dans la salle de leurs délibérations; mais l'exécution de ces quatre tableaux n'a pas pu remplir, avec le petit nombre de portraits qu'on connaît, une carrière aussi longue que la sienne. On comprend que son nom ne se rencontre pas dans les anciens catalogues de ventes recueillis par Hoet, attendu que des portraits sont nécessairement conservés d'abord dans les familles; mais, quand ces familles s'éteignent, ils entrent dans la circulation. Que sont devenues ces œuvres, qui méritaient bien d'êtres recherchées? Il est peu de galeries publiques qui en possèdent. Chose étrange, le musée de La Haye, la ville où il est né, où il a passé toute sa vie, n'en a pas une seule. L'extrême rareté des productions connues d'un tel maître est une énigme que les nouveaux historiens de l'art hollandais devraient chercher à expliquer. Ravesteyn ne signait pas toujours ses portraits; mais avec qui peut-on le confondre? Il est le premier de son temps et se distingue trop des portraitistes venus après lui, Frans Hais, van der Helst et Rembrandt, pour que la méprise ou la fraude soit possible.
RUBENS
(PIERRE PAUL
Né à Siegen en 1577; mort à Anvers en 1640
LA VIERGE AVEC L'ENFANT JÉSUS
;ssise sur un banc de pierre et vue de face, la Vierge tient sur ses genoux l'Enfant Jésus : robe rouge, manteau bleu clair doublé de blanc, voile de dentelle noire partant de derrière la tête, tombant sur l'épaule droite, serré entre le bras et la taille; une torsade de rubans bruns et blancs dans les cheveux d'un blond roux. Elle abaisse ses regards vers l'Enfant Jésus, qui est à genoux et prend le cou de sa divine Mère entre ses bras, penchant la tête vers elle comme pour l'embrasser. La chevelure dorée du bambino est du blond des épis mûrs; il est vêtu d'une chemise d'un fin tissu; la Vierge l'enlace, et de ses mains croisées semble l'attirer sur son sein.
Bois. Hauteur imoo — Largeur on76.
Acquis de M. Etienne Le Roy en 1861.
Répétition d'un tableau dont il existe une belle estampe de Bolswert, avec lequel il offre, bien que semblable dans les disposi-
ul Rue:
[ai
La Vierge et l'enfant Jésus.
tions principales, les différences que voici : dans le tableau gravé par Bolswert, les têtes de la Vierge et de l'Enfant Jésus sont entourées d'auréoles rayonnantes qui n'existent pas dans celui-ci. Dans ce même tableau la Vierge est assise sur une terrasse, à l'angle d'un bâtiment d'une riche architecture, et au delà d'une balustrade attenante à ce bâtiment se déroule un paysage étendu, où l'on voit, au bord d'une rivière au cours sinueux, des fabriques, un pêcheur assis la ligne à la main; des bouquets d'arbres et des monticules dans le lointain. Ici le fond est uni, comme nous l'avons dit plus haut. Dans une planche gravée par Suyderhoff, l'identité de la composition avec celle du tableau de la galerie Du Bus est complète. Cette donnée est de celles que Rubens s'est plu à traiter plusieurs fois, avec de légers changements dans la forme. Dans une autre composition, la Vierge est assise près d'une fontaine, ayant au-dessus de sa tête le Saint Esprit. Dans une autre encore apparaît un troisième personnage, sainte Anne, derrière le groupe de la Vierge et de l'Enfant Jésus, dont les types, les attitudes et les expressions restent les mêmes.
RUBENS
(PIERRE PAUL
CAMAÏEU
é n pied, vu de face ; la tête ceinte d'une couronne de laurier ; tourné vers la droite ; vêtu d'une espèce de
longue pelisse garnie de fourrure ; ayant au cou une ç^kg^m^JB^ chaîne à laquelle pend un médaillon; tenant des deux mains le globe du monde surmonté d'une croix, et ayant en même temps le sceptre dans la droite.
Bois. Hauteur om34 — Largeur omi7.
Acquis de M. Etienne Le Roy en 1864.
Cette esquisse est le modèle exécuté par Rubens pour une des statues qui devaient orner l'un des arcs de triomphe élevés à Anvers à l'occasion de l'entrée de l'Archiduc infant Ferdinand d'Autriche. La statue faisait partie de la décoration du Porticus Cœsareo Austriaca; elle était placée entre les figures allégoriques de
Junon et de Vulcain. Au sommet de la place qu'elle occupait on lisait l'inscription :
Lustris bis quinis juncta Irieteride sceptntm Gessi pacificus non vano nomme Cœsar
et sur le piédestal :
Imp. Cœs. Fredericus IV Pius. Fel. Aug.
Frédéric, surnommé le Pacifique, est appelé Frédéric III parles historiens, qui ne regardent pas Frédéric le Beau, duc d'Autriche, comme pouvant être mis au rang des empereurs d'Allemagne. Le projet de statue de Rubens est gravé deux fois dans la Pompa introitus honori serenissimi principis Ferdinandi Austriaci : i° en petit dans la vue générale du Porticus Cœsareo Austriaca, pi. 16 ; 2° dans la planche 20, donnant une partie des détails du même monument. Peut-être la statue, modelée d'après l'esquisse de Rubens, se trouvet-elle à Vienne. Les magistrats d'Anvers voulurent offrir à l'archiduc Ferdinand un souvenir de la cérémonie de son entrée triomphale dans leur ville. Il fut question de faire exécuter, à cette fin, une belle pièce d'orfèvrerie ; mais on recula devant la dépense, les grands frais faits pour les fêtes dont le gouverneur général avait été le héros ayant mis la caisse publique à sec. On s'arrêta à l'idée de gratifier l'archiduc des peintures et des statues les plus remarquables qui avaient fait partie de la décoration des arcs de triomphe. L'archiduc accepta ces œuvres d'art et les emporta lorsqu'il quitta les Pays-Bas.
RUBENS
(PIERRE PAUL
TOBIE ET L'ANGE
i ESQUISSE)
obie est à gauche, vêtu d'une tunique grise, tenant un gros poisson par les ouies, et tournant la tête vers Tange qui est debout à ses côtés. L'ange, grand jeune homme blond — ailes blanches, draperie jaune — se
baisse vers Tobie et lui montre le poisson de la main droite; il tient
un long bâton de la main gauche.
Toile. Hauteur om34— Largeur ora20 1/2.
Vente Weyer, de Cologne. 1862.
Esquisse de la composition du volet gauche de la grande Pêche miraculeuse de l'église Notre-Dame de Malines, gravée par Spruyt.
RUBENS
(PIERRE PAUL
ESQUISSE
aint Pierre — barbe et chevelure grises, tunique verte 'et manteau gris — ayant la main gauche enfoncée ,dans la gueule d'un grand poisson, et montrant de la ,main droite la pièce de monnaie qu'il vient d'en retirer. Quatre autres des apôtres sont attentifs à cette action, trois formant un groupe au centre; le quatrième — barbe rousse et manteau gris — faisant pendant à saint Pierre, de l'autre côté du groupe. On aperçoit au fond, entre deux des personnages, la mer surmontée d'un ciel gris.
Toile. Hauteur om3 3 1/2 — Largeur om22. Vente Veyer, de Cologne, 186?
Esquisse de la composition du volet droit de la grande Pêche miraculeuse de l'église Notre-Dame deMalines, gravée par Spruyt.
RUBENS
(PIERRE PAUL
ESQUISSE
u milieu, sur le devant, dans un enfoncement pratiqué entre deux escaliers conduisant à l'autel, un sarcophage en marbre noir, orné de figures de séraphins en marbre blanc; au bas des deux rampes des escaliers, des flambeaux portant des cierges allumés; sur l'autel, un tabernacle en forme de pyramide, au bas duquel sont les évangélistes représentés sous les figures emblématiques de l'aigle, du bœuf, de l'ange et du lion. Le tabernacle est devant une niche cintrée, peu profonde1, laquelle s'appuie sur une tablette en marbre rouge et a pour décoration, dans le haut, deux anges porteurs des instruments de la Passion. L'entablement qui surmonte l'ensemble de la composition de l'autel est soutenu par des colonnes corinthiennes d'un côté et doriques de l'autre (deux projets à choisir pour l'exécution). Dans les compartiments faisant face aux deux escaliers conduisant à l'autel, des peintures représentant, à droite, la Flagellation; à gauche, Jésus-Christ au jardin des Oliviers; au centre, une autre peinture ayant pour sujet la Résurrection : Jésus-Christ debout, tenant
- i37d'une main une croix blanche avec une bannière rose, et de l'autre la foudre; aux deux côtés, des groupes de soldats effrayés. Il y a dans cette esquisse deux projets en un, comme l'indiquent les différences qu'on observe dans les deux côtés de la composition architecturale.
Bois. Hauteur om88 — Largeur om73.
Cette esquisse provient de l'église Notre-Dame d'Anvers. Acquise de M. Etienne De Roy en 1861.
iS
FLEURS
ur une table en pierre brune, un vase en verre à large • panse, rempli d'eau, où plongent les tiges d'un paquet , de fleurs : chèvrefeuille, roses, tulipes, œillets, iris, ,etc, et une branche de noisetier chargée de fruits; sur la table, deux noisettes, dont une cassée; çà et là, des insectes : papillon, chenilles, libellule, bourdon, le tout se détachant sur un fond brun.
Toile. Hauteur om83 —Largeur om65 1/2.
Collection Charlé de Waspick. Bruxelles, i852.
Le rapprochement, dans la môme collection, des œuvres du maître et de celles de l'élève, de Guillaume van Aelst et de Rachel Ruysch, est très-intéressant. Elles ne sont pas communes séparément; réunies, encore moins. Les musées de Belgique n'ont pas de
— 1 3g — spécimens du talent de Rachel Ruysch,de cette femme remarquable qui tient le premier rang dans le genre où ont excellé les De Heem, Mignon, van Aelst, Marie Oosterwyck, van Huysum, etc., genre qu'on a raison d'appeler secondaire lorsqu'il a pour représentants des artistes d'un mérite ordinaire, mais qu'une virtuosité comme celle de Rachel Ruysch élève singulièrement.
UN GARDE- MANGER
ne table couverte d'une nappe blanche règne sur toute la largeur du tableau. Sur cette table, deux lièvres, un large plat rempli de grandes huîtres dont quelques-unes sont ouvertes ; un panier bourré de victuailles surmontées de canards plumés et de perdreaux; une corbeille pleine de fruits: raisins, pêches, pommes, etc.; des fraises dans un bol en porcelaine du Japon. A gauche, au bord de la table, des poires et du raisin. Vers la droite, une tenaille, des artichauts, un melon coupé. Du même côté, l'épisode du chat alléché par l'odeur du gibier, si souvent reproduit par Snyders, particulièrement dans son chef-d'œuvre du musée de Bruxelles, et qu'adoptèrent d'autres animaliers, parmi lesquels Fyt. Au fond, deux poulets plumés accrochés à un clou fiché dans la muraille.
Bois. Hauteur imi3 — Largeur im75.
Collection Baillie. Anvers, i852.
(fi
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LA CHASSE AU HIBOU
e hibou est attaché par une corde à un perchoir planté en pleine campagne. Aux deux côtés, des arbustes dont les branches sont couvertes d'oiseaux de toute couleur et de tout plumage, indigènes et exotiques. Les uns font entendre leurs cris moqueurs; les autres ont été pris déjà au piège vers lequel les a attirés l'oiseau nocturne. Fond de paysage terminé par des collines. Près d'un bouquet d'arbres, dans la campagne, une paysanne en marche, ayant une cage à la main.
Signé en bas, à droite :
I • jS ' ivuôersfccïl
Bois. Hauteur. omÔ4 — Largeur imi5.
Collection van Saceghem. Gand,'i85i.
SOOLMAKER
PAYSAGE ET ANIMAUX
pfj es terrains du premier plan sont âpres, arides et de nature en quelque sorte volcanique. Vers le milieu,
JL un taureau blanc et brun; une vache grise et rousse M sur laquelle s'appuie un pâtre; une vache rousse couchée, trois moutons et un âne. Du même côté, un tronc d'arbre scié entouré de plantes robustes, un chêne vigoureux et une masse imposante de rochers grisâtres couronnés de broussailles. A gauche, une barrière; au fond, ruines, monticule boisé en partie noyé dans les vapeurs du soir; à l'horizon, des montagnes bleuâtres. Ciel bleu au zénith, orangé au fond, avec quelques nuages frangés d'or. Signé sur une planche transversale de la barrière, à gauche :
Toile. Hauteur om38 1/2 — Largeur om34 1/2 Collection van Camp. i853.
- i43 - Les œuvres de Soolmaker sont très-rares. Il y a au musée de Bruxelles deux tableaux fort importants de ce peintre, sur lequel on ne possède aucun renseignement biographique. On en voit un également au musée de La Haye; un autre a été détruit dans l'incendie du musée d'Amsterdam. Il n'en existe pas, que nous sachions , dans d'autres galeries publiques de l'Europe. On peut supposer que Soolmaker mourut jeune, et que c'est à cette cause qu'il faut attribuer cette extrême rareté de ses productions ; mais une note de la dernière édition du catalogue du musée de La Haye nous fournit une explication plus positive. Après avoir décrit le tableau de Soolmaker représentant un Carrefour en Italie, l'auteur du catalogue ajoute :
« La signature qui se trouvait sur le piédestal de la fontaine a été effacée pour y substituer celle de Berchem , qui est devenue illisible à son tour. »
La cupidité des marchands de tableaux s'est donc exercée sur les œuvres de Soolmaker, comme sur celles de tant d'autres maîtres secondaires, effaçant une signature authentique pour la remplacer par un nom ayant une valeur commerciale plus grande. Le bagage de Berchem s'est grossi aux dépens de Soolmaker. Parlant de ce peintre, le rédacteur du catalogue du musée de La Haye dit encore : « Ses tableaux sont extrêmement rares (il en donne lui même la raison sans y prendre garde). Le musée de Bruxelles en possède deux. Un paysage avec bestiaux, appartenant à M. W. Cruyter, a figuré à l'exposition rétrospective d'Amsterdam, en 1867. »
Les productions de Soolmaker étaient très-estimées et payées cher en Hollande, comme on le voit dans les catalogues avec prix de Gérard Hoet. Comment se fait-il que son nom ne soit même pas mentionné par la plupart des biographes hollandais? « Le musée de Bruxelles, ditBurger, montre une signature précieuse de ce peintre, assez rare, sur un paysage orné d'une fontaine. » La signature se trouve également, en toutes lettres, sur le tableau de la galerie Du Bus. Si Waagen avait connu ce tableau, il n'aurait pas dit que Soolmaker est toujours d'un ton opaque et froid. Le critique allemand ne paraît pas même avoir vu les œuvres de ce peintre,
— i44 — que possède le musée de Bruxelles; il cite d'après Burger, qui ne fait mention que d'un seul tableau, les Paysannes à la fontaine, tandis qu'il y en a un second, la Réconciliation de Jacob et d'Ésaù. Quoi qu'il en soit, le tableau dont nous nous occupons ici donne un démenti formel à cette opinion que la peinture de Soolmaker aurait été toujours d'un ton opaque et froid. Rien de plus chaud, en effet, que la tonalité de ce paysage.
La signature diffère de celles des tableaux du musée de Bruxelles ; mais les anciens maîtres n'étaient pas toujours très-forts sur l'orthographe, même sur celle de leur nom. Les exemples d'artistes qui ont signé de diverses manières sont nombreux. On s'explique comment Soolmaker a pu être nommé Solimacher ou Solimackers par certains biographes.
(HENDRIK MARTENSZ;
Né à Rotterdam en 1621 ; mort en 1682
LA PARTIE DE CARTES
ans une espèce de grange, deux joueurs sont assis devant une table rustique à trois pieds. Celui qui est à gauche — habit vert, pantalon gris, casquette lie devin WzMM^Â — a pour siège un petit banc vermoulu ; il tient ses cartes des deux mains et a la mine embarrassée ; par terre, à sa droite, un grand pot d'étain renversé, une pipe et une carte. Son adversaire — jaquette rouge clair, pantalon noir et bonnet de laine bleue — est assis sur une vieille chaise en bois; il s'apprête à jouer un coup décisif de l'air d'un homme qui a pris une grande résolution. Il y a deux témoins de la partie : un homme qui tient un large pot ventru et qui regarde en souriant les joueurs aux prises, un autre qui allume sa pipe à un fourneau portatif. A l'avant-plan, à droite, un amas d'ustensiles et d'objets divers entassés pêle-mêle : un baquet, un vieux chaudron en cuivre, des pots et des plats en terre rouge, deux tonneaux, des oignons, un chou-fleur, un vieux chapeau de
paille, une cuiller, une écaille de moule. Près du mur du fond, une
table où se trouvent une écuelle en bois et du vieux linge. Du même côté, une soupente où, par une ouverture, on voit passer un râteau ; sur un panier accroché au mur est une poule qui s'apprête à prendre sa volée.
Toute la lumière est concentrée sur le premier plan; le fond est dans l'ombre. Les figures sont vulgaires, mais leurs mouvements ne manquent pas de justesse. La partie excellente de ce tableau, c'est l'exécution des accessoires, dans lesquels Sorgh a déployé un instinct remarquable de coloriste et la virtuosité de son pinceau. Signé sur le tonneau, à gauche :
Bois. Hauteur om4i — Largeur om54.
Collection Nagell van Ampsen. Amsterdam, 1 85 1 .
La biographie de Sorgh est encore à faire. Ce n'est pas avec les récits d'Houbraken et de Descamps qu'on peut l'écrire. On dit partout qu'il fut élève de Téniers, sans faire connaître à quelle époque et dans quelles circonstances il serait venu étudier à Anvers. Du reste, sa manière semble démentir ce renseignement, car il se rapproche bien plus d'Adrien van Ostade que de Téniers. On n'est pas fixé sur son nom. D'après une tradition empruntée à Houbraken, on a dit qu'il s'appelait Rokes, et que son père, batelier ou voiturier d'eau, suivant l'expression de Descamps, ayant été surnommé Zorgh (en hollandais soin ou sollicitude) à cause de la ponctualité avec laquelle il s'acquittait de ses commissions, ce nom lui resta et passa à son fils. «Pourtant, dit Burger dans son livre sur les Musées de la Hollande, ce qu'il y a de sûr, c'est que Hendrik le peintre signe toujours Sorgh, précédé du monogramme des prénoms H. M. Nous avons constaté cette signature, au musée de Brunswick, sur deux tableaux dont l'un est daté de i665 ; chez
M. Du Bus de Gisignies, à Bruxelles, sur une excellente Partie de cartes; sur le Marché aux Poissons du musée van der Hoop, etc. On en citerait bien d'autres encore avec l'S en tête du nom, mais nous n'en avons jamais vu commençant par Z. »
Burger aurait pu citer encore les deux tableaux de la galerie de Dresde, où le peintre figure sous le nom de Rokes,bien que le catalogue transcrive exactement deux fois la signature Sorgh avec les dates 1664 et 1667. Il est étrange qu'on prétende imposer à un artiste un autre nom que celui dont il a signé ses œuvres. Son père se serait appelé Rokes qu'il n'en est pas moins Sorgh comme peintre. Et que devient la tradition du batelier soigneux lorsqu'on la rapproche de cette signature Sorgh, toujours tracée avecl'S initiale? Sorgh n'est pas l'équivalent de Zorgh : ce mot n'a pas de signification en hollandais.
Les œuvres de Sorgh ne sont pas communes dans les cabinets d'amateurs. A la fin du siècle dernier, Le Brun disait dans la Galerie des Peintres flamands, en parlant de notre artiste : « Nous connaissons à Paris très-peu de ses tableaux, dont quelques-uns se sont vendus jusqu'à 3,ooo livres. Je regarde ce maître comme devant occuper une des premières places dans les cabinets. » Le Brun avait dans sa collection un tableau de Sorgh représentant un fumeur et un buveur dans un cabaret, dont Guttenberg a donné une très-bonne gravure. Nous voyons dans les catalogues de Gérard Hoet qu'au XVIIIe siècle les productions de Sorgh se payaient à l'égal de celles des maîtres les plus estimés. Il est représenté dans la plupart des galeries publiques de l'Europe. A celles de ses œuvres que cite Burger et à celles que nous venons de mentionner également il faut ajouter deux pages importantes du musée de Munich que Waagen qualifie d'admirables, trois autres qui sont dans la galerie de l'Ermitage de Saint-Pétersbourg et qui témoignent de la variété des aptitudes de Sorgh, car, à côté d'une Adoration des Bergers, on voit une Rixe de Paysans et une marine. Le Louvre a un intérieur de cuisine du prétendu Rokes.
Un fait très-curieux, dont ne parlent ni Burger, ni Waagen, ni aucun des historiens de l'art hollandais qui se sont occupés de Sorgh, c'est la présence dans la collection Dupper, de Dordrecht, aujourd'hui réunie au musée d'Amsterdam, d'un tableau de Martin Klaas
Rokes, surnommé Zorgh, et, d'après le catalogue, père d'Hendrik Martensz Zorgh. Ce tableau, signé M. Sorg i665, représente une tempête sur la Meuse. Ainsi donc, le batelier Rokes, l'homme soigneux, aurait été peintre en même temps que voiturier d'eau. Il est vrai que ce même cumul aurait été exercé par le fils après le père, s'il faut en croire Descamps, qui s'exprime ainsi, parlant d'Henri Rokes (Sorgh) : « Il est étonnant qu'avec tant de talent il ait abandonné la peinture pour remplacer son père dans sa profession de voiturier. Il est vrai qu'il ne laissa pas de peindre, dans ses moments perdus, jusqu'à sa mort. » En même temps que la Tempête sur la Meuse de Martin Klaasz Sorgh, la collection Dupper possède un Joueur de luth d'Hendrik Martensz, que Burger aurait pu citer encore à l'appui de ce qu'il dit pour rendre à l'artiste son véritable nom, car il est signé Sorgh, avec la date 1661 .
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ans l'officine d'un chirurgien de village, un patient est assis sur un fauteuil à large dossier, garni d'une étoffe rougeâtre et de clous dorés. Ce patient a des cheveux roux assez mal peignés ; il est vêtu de gris ; son feutre est accroché au dossier du fauteuil; il a mis sa jambe droite à nu pour la présenter au chirurgien, et tient son mollet de la main gauche en poussant, avec accompagnement d'une affreuse grimace, un cri auquel l'opérateur ne prend pas garde.
Le chirurgien est assis, devant son client, sur un petit bloc de bois ; il est en jaquette lie de vin, pantalon gris et bonnet rouge; à sa ceinture pend une gaine garnie d'instruments propres à tailler la chair humaine. Il maintient de la main gauche le genou du patient et lui travaille la jambe avec un bistouri. C'est une figure malicieuse. Il sourit non du mal qu'il fait, mais de la satisfaction qu'il éprouve à déployer son adresse. A la droite de l'opéré, une paysanne (sa femme , sans doute) : corsage noir à manches rouges, jupe noire,
— i5o — petite collerette blanche, chapeau de feutre noir rabattu, ayant la forme d'un plat retourné, coiffure caractéristique des femmes hollandaises au XVIIe siècle; elle a un panier au bras droit et croise ses mains en signe de compassion; au fond, à gauche, l'aide-chirurgien sortant par une porte qu'il vient d'ouvrir; au même plan, à droite, une fenêtre cintrée, pratiquée dans un mur épais, garnie de petits carreaux à travers lesquels on voit le soleil caresser de ses chauds rayons une vigne au feuillage abondant. Sur l'appui de la fenêtre, une bouteille carrée et une fiole; devant cette fenêtre, un tonneau renversé sur lequel il y a un mortier et un linge. Du même côté, un crocodile empaillé suspendu au plafond. Contre le mur de droite, des tablettes où sont rangés des pots à onguents, des fioles et divers ustensiles de la profession de l'hôte du lieu. Derrière le fauteuil du patient, un rideau vert courant sur une tringle. Signé en bas, à gauche :
jhtm
Bois. Hauteur om36 1/2 — Largeur om3o.
Collection cTHane de Steenhuyse. Paris, 1860.
Couleur chaude, peinture grasse et exécution piquante : tout l'esprit et toute l'adresse du maître. Les figures de l'opérateur et de l'opéré sont parfaites comme types et comme justesse d'impression. Le sujet est de ceux que Jean Steen se plaisait à traiter; il en a rarement tiré meilleur parti que cette fois.
en
FUMEUR
l est assis, dans un cabaret borgne, sur un vieux baquet retourné : jaquette grise et manches jaunes, culotte brun clair, bas bleus, casquette grise. De la main droite il tient sa pipe, qu'il approche d'un réchaud pour rallumer. Attentif à cette grave opération, il fait la moue de circonstance, tout en regardant l'extrémité de sa pipe pour s'assurer que le feu se communique au tabac. Son pied droit pose à terre ; il a le talon du pied gauche appuyé sur un petit bloc de bois. A gauche, un peu en avant du fumeur, un tonneau renversé sur lequel se trouvent un pot brun à la large panse, un verre long et étroit, aux trois quarts plein de bière, et un papier contenant du tabac. Au fond, à droite, dans une chambre attenante, on voit, près d'une large cheminée, une vieille femme debout, un homme debout aussi, tenant de la main gauche sa pipe, qu'il a dans la bouche, et de la droite qui est pendante, un pot à bière. Près du feu, sur un banc, un homme tournant le dos au spectateur, la tête
appuyée contre le montant de la cheminée. Il paraît dormir, et le paysan qui est debout fait mine de le réveiller. A gauche, au fond, derrière le fumeur, dans l'ombre, un homme en casquette rouge, debout contre le mur, vu de dos, tenant un balai de la main gauche. Signé sur le bloc de bois qui supporte le pied du fumeur :
Bois; ovale. Hauteur om25 — Largeur om23. Acquis de M. Etienne Le Roy, 1861.
tù
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L'IVROGNE
ntérieur : un buveur, l'air hébété, est assis, au milieu de la chambre, sur une vieille caisse en bois : long habit jaune, veste bleu ardoise, culotte gris foncé ; un col , pas très-blanc, mais fort chiffonné ; feutre gris sur l'oreille. Il a les cheveux en désordre et la barbe inculte; la stupidité de l'ivresse est peinte sur son visage. Le type n'est pas laid : ce n'est pas un magot, comme disait le grand roi, mais c'est un être abruti ; il a le regard fixe, la peau couverte de rougeurs et de rides prématurées. Il tient de la main droite un verre à moitié rempli de bière, et appuie la gauche sur son genou. L'ivresse est dans son attitude comme sur son visage , dans son dos voûté, dans la main qui tient le verre et qui pourrait à peine le porter aux lèvres, dans les jambes écartées, qui fléchiraient s'il voulait se lever. Sa pipe est tombée à terre, à côté de lui, sans qu'il s'en soit aperçu; le tabac s'en est échappé et continue à brûler en produisant une spirale de fumée bleuâtre.
Vis-à-vis de l'ivrogne, vers la gauche du tableau, une femme assise
- i54sur une chaise en bois, devant une table rustique : jaquette d'un lilas douteux, jupe verdâtre et tablier blanc; coiffée d'un bonnet blanc. Elle regarde l'ivrogne en souriant (ce n'est donc pas sa femme?) et tient au-dessus d'un petit fourneau en terre plein de feu un papier dans lequel elle semble recueillir des restes de tabac pour en bourrer une pipe posée sur la table. A la droite de la femme, par terre, contre le mur, un pot en terre rouge, un escabeau en bois, un balai appuyé contre le mur, et au-dessus une image, attachée par trois clous, représentant un homme coiffé d'une casquette. Sur le devant, entre le bord du cadre et ce groupe, un pot gris et bleu à couvercle d'étain et une savate. Au-dessus de la tête de la femme, une fenêtre haute ouverte, sur le bord de laquelle est une bouteille. Au fond de la chambre, un homme en veste brune, serrée à la taille par une ceinture ; pantalon jaune foncé, bas bleus , casquette avec une plume plantée en arrière. Il est tourné du côté du mur. Au premier plan, à droite, un tonneau à moitié visible contre lequel est appuyé un bâton. Les murs de la chambre sont gris verdâtre ; le sol est du même ton, peint en glacis sur une préparation rouge qui transpare à de certaines places. Les figures se détachent en lumière sur ce fond tranquille ; elles sont environnées d'espace et d'air.
Signé en bas, vers la droite :
Bois. Hauteur om28 — Largeur om37.
Acquis de M. Etienne Le Roy, 1854.
Téniers est un si fin et si brillant coloriste, il a poussé si .loin le prestige de l'exécution, qu'on ne songe généralement qu'aux qualités
d'aspect de ses œuvres. On ne le cite guère comme observateur. Il y a cependant des tableaux — et celui-ci est du nombre — où il a fait preuve d'une rare pénétration. Jean Steen, le peintre philosophe et humoristique, n'a rien fait de plus saisissant, comme vérité d'expression, que ce personnage abruti par l'ivresse.
TENIERS
(DAVID
TENTATION DE SAINT ANTOINE
'intérieur d'une grotte : Saint Antoine — cheveux et barbe gris, robe brune, manteau gris — est assis vers la gauche, au second plan, devant un fragment de rocher qui lui sert de table ; il tient des deux mains un livre ouvert et a devant lui deux autres livres fermés, près desquels on voit une carafe sur le goulot de laquelle est un œuf d'où sort la tête d'un poulet. Derrière le saint, une vieille qui lui pose une main sur l'épaule, et de l'autre lui désigne des monstres comiques qui traversent les airs. Autour de ce groupe, des êtres fantastiques, dont quelques-uns à figure humaine. Au milieu du premier plan, une dame en robe de soie noire à reflets bleus tient à la main un verre plein d'un breuvage diabolique qu'elle présente à saint Antoine, devant qui elle s'incline en soulevant sa robe de la main gauche. Sur le devant, à gauche, une sorcière debout, armée d'un balai, ayant auprès d'elle le compagnon quadrupède du saint. Du même côté, deux musiciens assis : un chanteur à pattes d'oiseau et un violoniste à tête de poisson. A droite, un joueur de hautbois à tête de squelette d'animal. D'autres têtes semblables, montées sur
- i57des pattes d'oiseau, se promènent çà et là. Des animaux fantastiques, poissons ailés, oiseaux fabuleux, etc., voltigent au sommet de la grotte. Au fond, une légion diabolique, formée de monstres de tout genre, au milieu de laquelle on distingue un diable avec de grandes ailes et un porte-drapeau. A l'avant-plan, à droite, une fontaine rustique consistant en une rigole en bois soutenue par des tréteaux. Au fond, du même côté, trois arcades naturelles formées par des rochers, à travers lesquelles apparaît un paysage bleuâtre; près de ces arcades, deux saints assis (saint Paul et saint Antoine ermite) auxquels un corbeau apporte un pain. Il y a au fond, à gauche, une autre entrée de la grotte laissant apercevoir un ciel gris et fin. Signé au bas, vers le milieu, sur une pierre :
Bois. Hauteur om53 — Largeur om73 1/2.
Acquis de M. Etienne Le Roy.
On sait combien Téniers s'est plu à traiter ce sujet de la Tentation de saint Antoine sous des formes différentes, et de quelle fécondité d'imagination il a fait preuve dans la conception des bizarreries qu'il a accumulées dans chacune de ses compositions. Smith cite seize Tentations de saint Antoine, et l'on peut affirmer qu'un nombre au moins égal lui est resté inconnu. Parmi les compositions qu'il décrit, très-sommairement d'ailleurs, il en est une qui offre de l'analogie avec celle du tableau de la collection Du Bus. On y voit aussi une femme présentant un verre de vin à saint Antoine ; mais cette femme est vêtue d'une robe de soie jaune, tandis qu'ici elle est en bleu. Il y a sans doute bien d'autres différences, car jamais ce maître ne s'est répété textuellement ; mais les indications de Smith sont trop incomplètes pour qu'on s'en rende compte. La
Tentation en question faisait, en i83i, partie du cabinet de l'amateur anglais sir Richard Coite Hoare. Pour la qualité de la peinture, celle que nous venons de décrire tient incontestablement le premier rang dans la nombreuse série des compositions où Téniers a traité le même sujet.
TÉNIERS
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VUE PRISE AUX ENVIRONS D'ANVERS
gauche, un cabaret à toit de chaume, auquel sont attenants, d'un côté, une maison de même construction, et, de l'autre, une clôture en planches. Cinqpaysans sont groupés autour d'un tonneau servant de table : l'un, en jaquette gris jaune et feutre gris, vu de dos ; un autre en jaquette bleue, également coiffé d'un feutre orné d'une plume; un troisième tête nue et s'apprêtant à se verser un verre du liquide contenu dans un pot en grès; du quatrième on n'aperçoit que sa casquette rouge ; le cinquième est debout, adossé au mur du cabaret. Contre la palissade, un homme vu de dos, et, du même côté, un grand arbre projetant son ombre sur cette partie du tableau. Sur le seuil de la porte du cabaret, une femme, l'hôtesse sans doute, qui vient servir ses pratiques.
Au milieu du premier plan, une réunion de ces accessoires dans lesquels excellait le pinceau du maître, qui, on peut le dire, animait la matière : une écuelle en bois et un pot de terre rouge vernissée
— i6o — sur un banc , un baquet sur lequel pose l'extrémité du manche d'un balai, deux tonneaux vides et deux écailles de moules.
Vers la droite, trois paysans, dont un ivre, que soutiennent les deux autres ; sur un pont, conduisant à une grande ferme, deux hommes en conversation. La ferme, bâtiment en briques avec une tour surmontée d'un toit pointu, est au sommet d'un monticule entouré d'eau. A l'extrémité de la droite, un taillis; au fond de la partie centrale, derrière un rideau d'arbres, la tour de la cathédrale d'Anvers.
Signé, sur une solive renversée, à la gauche du premier plan :
P TïHlZM' /
Bois. Hauteur om4i — Largeur om64.
Collection du duc de Valentinois; M. Etienne Le Roy, i858.
TÉNIERS
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PRÉDICA TION DE SAINT ANTOINE DE PADOUE
ans les différentes ventes où il a paru, ce tableau était désigné comme représentant la Prédication de saint François : c'était une erreur causée par la présence des deux religieux en costume de franciscains qui sont les principaux personnages de l'action. Celui qu'on avait pris pour saint François est saint Antoine de Padoue, reconnaissable, indépendamment des autres particularités dont il va être parlé, à ce qu'il tient un livre sur lequel est assis l'Enfant Jésus, car c'est là un de ses attributs. Le sujet du tableau est absolument inintelligible dans la composition de Téniers, qui le reproduit cependant avec une grande fidélité, si l'on ne se rappelle pas cet épisode, rapporté par les anciens biographes de saint Antoine de Padoue :
« Un jour, prêchant, àRimini, devant une grande troupe d'hérétiques, il s'aperçut que ces opiniâtres se bouchaient les oreilles pour ne pas entendre ce qu'on leur disait. ïl interrompit son discours et
IÔ
pria tout l'auditoire de le suivre jusqu'au bord de la mer, à l'endroit où se dégorge la rivière de Marecchia. Lorsqu'il y fut, il parla aux poissons, et leur dit : Poissons de la mer et de la rivière, puisque les hommes sont insensibles à la parole de Dieu et qu'ils se bouchent les oreilles pour ne la pas entendre, je viens ici vous en faire part. Paraisse^ présentement hors de l'eau, et confonde^ par votre attention la malice et la dureté de ces impies. A l'instant même il parut sur le bord du rivage une multitude innombrable de poissons , qui s'y rangèrent avec un bel ordre, selon leur espèce et leur grandeur, les plus petits se mettant devant et les plus grands se tenant derrière..., etc. » Il est inutile de poursuivre plus loin la citation; mais, si l'on n'avait point présent à la mémoire le texte qui vient d'être transcrit, on accuserait le peintre d'avoir cédé à un pur caprice d'imagination en réunissant arbitrairement les éléments d'une composition absurde dans son ensemble, tandis qu'il n'a fait que traduire avec une exactitude scrupuleuse les indications de la légende.
L'action se passe sur les bords d'une rivière, près de l'endroit où elle se jette dans la mer. Dans ses eaux nagent des poissons de toutes sortes, grands et petits. De chaque côté de la rivière, un monticule; sur celui de droite, deux moines franciscains : l'un debout (c'est saint Antoine de Padoue), tenant un livre dont la reliure est de couleur rouge, et sur lequel est assis l'Enfant Jésus ; l'autre assis sur une pierre. Sur le monticule de gauche sont de nombreux personnages : une femme assise et enlaçant du bras gauche un enfant qui s'appuie sur elle; un soldat à longue barbe, le casque en tête; un écuyer; trois Orientaux coiffés de turbans, etc. Dans le ciel apparaissent des anges et des séraphins, témoins du miracle. Un ange est porteur d'une couronne, qu'il tient au-dessus de la tête de l'Enfant Jésus. Au fond, la vue d'une ville, Rimini sans doute, dans la
— i63 — brume. Signé à gauche, sur la pierre servant de siège à la femme qui tient l1 enfant :
Cuivre. Hauteur om 5 5 1/2 — Largeur om7 5 1/2. Collections Wellesley et Charlé de Waspick.
Tout est-il de la main de Téniers, ou bien a-t-il eu un collaborateur ? Ce qui est certain, c'est que les poissons sont d'une exécution qui égale ce qu'ont fait de mieux en ce genre les spécialistes. Du reste, les maîtres tels que Téniers font ce qu'ils veulent, tandis que les spécialistes ne font que ce qu'ils peuvent.
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n pêcheur est assis, au premier plan, au bord d'un large étang, tenant des deux mains une ligne dont l'extrémité plonge dans l'eau ; il se détourne pour parler à un paysan coiffé d'une casquette rouge, qui est penché en avant, s' appuyant sur un long bâton. A côté du pêcheur, plusieurs poissons ; derrière le paysan debout, un petit chien jaune et blanc ; à l'extrémité de la gauche, deux saules dont les troncs robustes sont garnis d'un maigre feuillage ; au delà de la pièce d'eau, à droite, des bouquets d'arbres en avant d'un monticule au sommet duquel on voit un berger avec des moutons; au milieu, l'entrée d'un bois où s'engage un personnage vu de dos; à gauche, une plaine sillonnée de routes, au delà de laquelle une lisière de forêt.
Toile. Hauteur om79 — Largeur im28.
Collection van Saceghem. Bruxelles, i85i.
Gérard Jerburg.
Phototypie.
J. Maes, Anvers.
OILETTE.
LA TOILETTE
ne jeune femme, dame ou demoiselle, vue de profil, debout devant un miroir posé sur une table : cheveux I blonds relevés sur le haut de la tête et rassemblés >sous une coiffe blanche qui les emprisonne; des mèches de ces cheveux fins et soyeux tombent sur le côté, couvrant les oreilles, et serrés vers l'extrémité par un ruban noir; sur les tempes et sur le cou flottent de légères boucles. Corsage jaune à larges manches lisérées de noir; jupe de satin rougeâtre à reflets lie de vin, ornée d'une broderie d'or au bas. Elle a la tête baissée vers son corsage, auquel elle porte la main, comme pour terminer un arrangement de toilette. Sur la table, devant laquelle elle se tient debout, et qui est couverte d'un tapis rouge-brun, se trouvent les objets suivants : un miroir entouré d'une bordure d'ébène, une boîte à poudre en argent, un petit peigne d'ivoire, une brosse et une sonnette en métal ciselé ; en avant de la table, une chaise à dossier bas, couverte de velours rouge, garnie de galons rouge et or et de clous dorés.
— i66 - Au second plan s'avance la camériste, en robe gris foncé et tablier vert, portant d'une main un bassin, de l'autre une aiguière en étain, et ayant une serviette sur le bras droit. Au fond, un lit surmonté d'un baldaquin aux rideaux fermés, rouges avec des galons et des franges jaunes , ayant aux quatre coins de grosses houppes rouges La tenture des murs en vert uni.
Bois. Hauteur om47— Largeur om34 1/2.
Collection Blondel de Gagny, 1776; Dulac, 1778; Villiers, 18 16; La Peyrière, Paris, 1824; Patureau, 1857. Décrit par Smith dans le Catalogue raisonné, t. IV, p. 124, n° 19.
Ce tableau peut être considéré comme le pendant de celui qui se trouve au Musée de Dresde, et qui représente une jeune femme se lavant les mains dans un bassin que tient une servante. Ici c'est le premier acte, là c'est le second de la pièce que joue la femme chaque jour de son existence. La jeune blonde qui met ici la dernière épingle à sa toilette va se laver les mains dans le bassin qu'apporte sa servante, tandis que c'est cette dernière action qui est mise là-bas en scène. Ce sont les mêmes personnages et c'est le même intérieur : la table avec la glace, le lit à baldaquin. Le type de la femme se retrouve dans quantité de tableaux de Terburg, sans excepter la Remontrance paternelle du Musée d'Amsterdam, où l'on ne voit pas, il est vrai, les traits de la jeune fille admonestée par son père, mais où on la reconnaît à sa tournure, à ses cheveux dorés et à sa mise.
Elle n'est pas précisément jolie , cette jeune blonde , mais son profil est original et piquant. Il y a beaucoup de naturel dans son attitude cambrée, dans le mouvement qu'elle fait pour serrer un cordon ou pour attacher un bijou à son corsage. L'autre personnage est aussi d'un naturel parfait : c'est une servante des pieds à la tête , par le type, par l'ajustement, par l'attitude et le geste; elle marche comme une servante, porte l'aiguière comme une servante. Il n'y a pas d'erreur possible sur sa condition. Les anciens maîtres, dont on
affecte quelquefois de ne voir que les qualités d'exécution , étaient de fins observateurs, même en représentant les actions les plus simples et les plus insignifiantes en apparence.
Dans ce tableau de Terburg, la scène est posée comme elle doit l'être; les personnages sont ce qu'ils doivent être aussi, et le lieu de la scène également. Le calme mystérieux qui règne dans ce charmant intérieur est bien approprié au sujet : la toilette d'une jeune fille. Quant à la peinture, elle est séduisante au possible. Rien n'y attire vivement les regards, mais tout y charme les yeux et y retient l'esprit. Il y a un problème piquant et dont la solution est merveilleusement réussie dans le rapprochement des différents rouges : le rouge de la robe de la jeune fille, celui de la chaise du premier plan, celui du tapis de la table, celui des tentures du lit, et, pour en harmoniser l'ensemble, le fond vert des murs de la chambre.
GERARD
PORTRAIT D'HOMME
*$jv&*xk jfâjjfe eune gentilhomme : jolie figure, fine, distinguée, léi gèrement souriante, sans affectation ni manière ; des sourcils noirs bien marqués ; ni moustaches ni barbe ; de longs cheveux tombant sur les épaules. Col plat à bord de guipure ; pourpoint gris boutonné sur la poitrine, ouvert à la taille et laissant voir la chemise plissée à la mode du temps ; manches à larges crevés et manchettes en guipure ; des rubans bleus partant de la ceinture et tombant le long du corps; haut-de-chausses gris et manteau de même couleur; la main droite appuyée sur la hanche. A droite, devant le personnage, une table couverte d'un tapis rouge sur lequel on voit un encrier et une plume près d'un rouleau de papier. Tête lumineuse, mains charmantes; harmonie séduisante des gris à reflets argentés du costume ; beaucoup de charme et de distinction dans l'ensemble.
Bois. Hauteur om28 1/2 — Largeur om2i 1/2.
Ancienne collection de M. Robert de Saint-Victor, conseiller au Parlement de Normandie. — M. Etienne Le Roy.
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TILBORCH
(GILLES VAN) Bruxelles, XVIIe siècle
FETE FLAMANDE
ne table est dressée au second plan, devant le perron .d'une hôtellerie, ou, pour parler d'une manière plus I conforme à la vérité de la couleur locale, devant un igrand cabaret. Assis à cette table, et faisant face au spectateur, quatre convives féminins et un cavalier. Au bout, du côté droit, une dame en jupe rouge, corsage jaune et pèlerine noire; du côté gauche, une dame en jupe bleue, corsage violet, col à pointes. Un peu en arrière de celle-ci, un cavalier, qui paraît le plus huppé de la compagnie : il est costumé de gris, bas jaunes et feutre noir. Un page est occupé à verser dans son verre, qu'il tient de la main gauche, le contenu d'un flacon entouré d'une enveloppe d'osier. Derrière la table, placée dans le sens de la largeur du tableau, six personnages : deux cavaliers, dont l'un adresse la parole à une dame qui n'a pas la mine fort riante; un fou, ayant à la main une grande marotte et auquel une servante présente un pot de bière. A droite, au delà de la table, un perron élevé donnant accès à l'auberge de campagne devant laquelle se passe l'action. Sur le seuil de
la porte, au sommet du perron, un vieillard sortant, une canne à la main; d'autres personnages, vus à mi-corps, derrière le mur d'appui du palier auquel aboutit le perron. Revenant au théâtre même de l'action, nous voyons, vers la droite, une servante sortant d'une chambre et portant un plat, tandis qu'un paysan, placé derrière elle, s'efforce de la retenir par un pan de sa robe. A gauche, au second plan, divers épisodes de fête villageoise : une paysanne en jupe jaune, corsage rouge et tablier vert, assise sur un banc à côté d'un homme en habit verdâtre à brandebourgs, culotte et bonnet jaunes, tenant à la main un pot à bière en faïence bleue. Près de là, deux paysans attablés et mangeant avec gloutonnerie. En avant de la table, deux enfants prenant des pommes dans une corbeille placée sur un escabeau ; un jeune garçon, assis, vu de dos, et tenant un verre dans lequel un autre, debout, verse le contenu d'un pot en grès. Par terre, un chaudron en cuivre, une marmite, un baquet et des choux. Au fond, une palissade servant de clôture au jardin de l'auberge. Paysage traversé par un cours d'eau bordé de terrains en pente où l'on voit des maisons, des groupes d'arbres et des figures. Signé sur le baquet, à gauche :
\lj»
Toile. Hauteur im5o — Largeur 2m04 1/2. Collection du comte Cornet de Waeys-Ruart, 1 868.
Ne demandons aux biographes aucun renseignement sur le compte de cet artiste, dont les œuvres étaient très-recherchés aux XVIIe et XVIIIe siècles, et qui tomba ensuite dans une sorte d'oubli très-injuste. Les uns nous diront qu'il y a eu deux Gilles Tilborch, ou Tilborgh, ou Tilburgh (car l'orthographe du nom varie), dont l'un aurait été fils de l'autre, tous deux ayant traité le même genre. Il n'y a pas à se fier aux dates qu'ils nous fourniront. Si nous voulons savoir quel fut le maître de Gilles ou ./Egide Tilborch, les biographes nommeront DavidTéniers, Adrien Brouwer et Craesbeek. Quant aux particularités de la carrière de l'artiste, les historiens de la peinture flamande n'en mentionnent aucune. Il n'y a qu'un fait connu : c'est que Gilles Tilborch fut inscrit dans la corporation des peintres de Bruxelles, sa ville natale, le 26 mars 1654.
Le tableau que nous venons de décrire porte, comme on l'a vu, la date de i658. Il est donc de l'époque qui correspond à la pleine maturité de son talent. Si la Kermesse du Musée de Dresde, qui passe pour son chef-d'œuvre ; si les quatre tableaux de la galerie de l'Ermitage et celui du Musée de Copenhague portaient des dates qu'on nous eût fait connaître, on pourrait tirer de leur rapprochement certaines indications utiles pour la biographie encore à faire de l'artiste ; mais on a négligé jusqu'ici de recueillir sur les œuvres des peintres ces marques, qui sont de précieux documents pour leur histoire. Il est à remarquer que la date de i658, que porte la Fête flamande, est précisément celle qui est indiquée par plusieurs auteurs comme représentant l'époque florissante de la carrière de Tilborch. Le Brun, dans les courtes notices de sa Galerie des peintres flamands, dit que Tilborch vivait en i658. Dans le catalogue de la collection Winckler, où sont décrites quelques-unes des pièces gravées d'après notre artiste, nous voyons que « Tilburg, peintre de conversation, natif de Bruxelles, florissait vers i658 ». C'est une rencontre singulière que cette date caractéristique soit précisément celle qui est inscrite sur le tableau de la galerie Du Bus.
Une note du catalogue du Musée de La Haye, ajoutée à la description d'un curieux tableau du maître intitulé Un Repas, peut servir à expliquer comment il se fait que ses œuvres soient aussi rares. Après avoir reproduit le fac-similé de la signature de Tilborch, le rédacteur du catalogue ajoute :
« Cette signature a subi des retouches destinées à produire la fausse signature de Ter Borg. »
C'est donc pour faire un faux Terburg qu'on essaya d'enlever au peintre de Bruxelles une de ses œuvres. On a certainement fabriqué par le même procédé des Téniers, des Brouwer et des van Ostade aux dépens de Tilborch, car, ainsi qu'on l'a fait remarquer, il y a de ses productions qui ont de l'analogie avec celles de ces différents maîtres. Nous avons signalé plus d'une fois, dans ce catalogue, la même fraude comme ayant été employée par des spéculateurs sans conscience et sans probité. Qu'est devenu le Repos du Voyageur de Tilborch, qui faisait partie de la galerie de Le Brun? Un Téniers, vraisemblablement, attendu qu'à en juger par la gravure de Moitte, la ressemblance avec les types et la manière de composer de ce maître est frappante. Qu'est devenue VAprès- Dînêe flamande , gravée par C. Gaucher, et le Retour imprévu, gravé par Lucas pour la collection Basan? Que sont devenus les corps de garde, les kermesses, les sociétés [ge\elschap), cités dans les catalogues de Hoet comme ayant été payés très-cher aux ventes hollandaises? Des Craesbeek, des Brouwer et des van Ostade, sans doute.
UCHTERVELT
ou
OCHTERVELT
LA DENTELLIÈRE
'^?i^i^|i eune fille, type robuste, belle de santé, mais pas autrement, assise dans une chambre, près d'une fenêtre ouverte : robe rouge, tablier blanc à manches et à ^SS^^^^^ corsage lacé sur le devant par un ruban noir ; coiffure relevée; tenant sur ses genoux un carreau couvert d'une étoffe verte à bordure rouge et sur lequel manœuvrent les fuseaux. Elle a interrompu son travail pour parler à un cavalier qui est, à l'extérieur, accoudé sur l'appui de la fenêtre. Ce cavalier n'est pas beau non plus , mais c'est un gentilhomme : un chapeau de feutre, un nœud de rubans rouges sur l'épaule et des manchettes blanches, voilà tout ce qu'on voit de son costume, attendu que la partie supérieure du corps apparaît seule au-dessus de l'appui de la fenêtre, et que d'ailleurs il est dans l'ombre. Par la fenêtre ouverte on aperçoit un
— i74 — jardin planté de grands arbres. L'intérieur de la chambre est fort obscur et très-nu, car il ne s'y trouve pas d'autre meuble que la chaise de la dentellière. Dans le fond seulement, on devine un tableau accroché au mur. L'effet de concentration de la lumière sur un point déterminé , cet effet affectionné de plusieurs des maîttres hollandais du XVIIe siècle, est ici très-réussi. La figure de la dentellière, avec sa fraîche carnation, sa robe d'un rouge intense et son tablier blanc, se détache vivement de l'ombre qui l'enveloppe, sans pourtant que les lois de l'harmonie soient méconnues dans ce contraste. Ce n'est pas un faux accord, c'est une dissonance.
Toile. Hauteur om47 1/2 — Largeur om38. Collection du chevalier de Coninck. Gand, 1 856.
Le tableau qui vient d'être décrit était catalogué sous le nom de Nicolas Maas à la vente du chevalier de Coninck. Cette attribution ne parut pas suffisamment justifiée. M. du Bus songea à Ochtervelt, en posant toutefois, après ce nom, un point d'interrogation. Le fait est que le cas est embarrassant. L'œuvre n'est pas banale : c'est une bonne, franche et vigoureuse peinture ; mais elle ne se présente pas avec le caractère des traditions de l'école de Rembrandt , qu'on retrouve dans les productions de Nicolas Maas, bien que la personnalité de l'élève n'ait pas été entièrement absorbée par le maître. S'il y a dans la Dentellière des rouges qui ont pu faire penser à Maas, ni la palette ni la main de ce peintre ne se retrouvent dans l'ensemble de l'œuvre. Ochtervelt aussi affectionnait les rouges, mais son exécution avait une finesse qui n'existe pas dans la Dentellière.
Les rédacteurs du nouveau catalogue du Musée de La Haye disent que «les œuvres d'Uchtervelt (ou Ochtervelt), qu'on rencontre rarement, représentent des intérieurs..., etc. D'où vient cette rareté, si ce n'est de la fraude ordinaire des spéculateurs qui ont attribué ses productions à d'autres peintres plus célèbres ? Ils avaient beau
jeu, puisqu'on lui a donné pour maîtres Berchem, ou Mieris le vieux, ou Metzu, tandis qu'on a signalé certaines analogies qu'offre sa peinture avec celles de Terburg et de Pieter de Hooch. Les tableaux d'Ochtervelt n'étaient pas rares au XVIIe siècle en Hollande ; ils apparaissent en grand nombre dans les catalogues de Gérard Hoet; beaucoup de galeries publiques en possèdent. C'est Le Brun qui a fait connaître Ochtervelt en France; il avait de ce maître, dans sa collection, un joli tableau représentant une jeune femme tenant sur ses genoux un enfant qui tend les bras à sa bonne, lequel a été gravé par Romanet. Le Brun cite comme faisant partie du cabinet de M. de Tolozan un tableau qui avait été vendu sous le nom de Netscher, malgré les preuves qu'il assure avoir données au marchand que c'était une œuvre d'Ochtervelt : « C'est qu'en le vendant comme d'Ochtervelt, ajoute Le Brun, il eût moins gagné, ce peintre n'étant ni aussi connu ni aussi en vogue que Netscher. » Cela explique bien des choses.
En inscrivant le tableau non signé du Musée de La Haye sous le nom d'Ochtervelt, les rédacteurs du catalogue se sont fondés, sans doute, sur ce qu'on lit ce nom au bas d'une grande composition qui se trouve au Leprozenhuys d'Amsterdam. Il n'était pas rare de voir les anciens artistes hollandais signer diversement leurs œuvres; mais les tableaux de la galerie de Dresde, du Musée de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg, de celui de Gotha, de la collection d'Aremberg à Bruxelles, portent la signature nettement tracée d'Ochtervelt. Les témoignages en faveur de cette orthographe sont en majorité. C'est en vain qu'on aurait recours, pour éclaircir la question, aux anciens documents hollandais, car, dans les catalogues de ventes réimprimés par Gérard Hoet, le nom de l'artiste est écrit de ces différentes manières : Ochtervelt, Uchtervelt et même Uchterfeldt.
UDEN
(LUC VAN) Né à Anvers en 1 593 ; mort en 1673
PAYSAGE
erspective étendue ; terrains accidentés et verdoyants; riche végétation. Au milieu du premier iplan, une paysanne occupée à traire une vache; à icôté d'elle, un homme en jaquette rouge. A gauche, un large ruisseau dont le cours sinueux fuit vers l'horizon, après avoir longé des talus surmontés d'arbres. Vers le second plan, au milieu, un troupeau de moutons; à droite, au delà d'une haie, des chevaux en liberté ; au fond, une vaste plaine coupée par des bouquets d'arbres et bornée à l'horizon par des collines. Contrée plantureuse et humide; ciel nuageux.
Toile. Hauteur im33— Largeur im8i.
Collection Baillie. Anvers, 1862. (Il est dit dans une note du catalogue que les figures sont attribuées à Rubens.)
Superbe production du maître, dans laquelle se manifeste d'une manière frappante l'influence de Rubens ; mélange de naturalisme et de poésie qui montre bien que ces deux éléments, loin de s'exclure, se concilient admirablement.
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GARDE' MANGER
'est un garde-manger de grande maison, abondamment pourvu. Sur une table, du gibier mort : perdreaux, bécasses, bécassines et petits oiseaux; un ' chou vert, des figues tenant à une branche ; un panier de cuivre contenant des artichauts et des oignons; un baquet recouvert d'une planche sur laquelle posent les pattes de devant d'un lièvre accroché par les pattes de derrière à un cercle en fer, en compagnie d'un lapereau et d'un oiseau noir et blanc. Au fond, à gauche, on voit un intérieur de cuisine où, dans une vaste cheminée, est un chaudron sur le feu. La cuisinière (jupe
brune, corsage gris, fichu et bonnet blancs) est occupée de la préparation des mets; elle tient une écumoire et se baisse vers la table. Signé à moitié de la hauteur du tableau, sur le mur, vers la gauche :
^Aàncutn \*rVsU,ircJf
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Toile. Hauteur im26— Largeur im58 1/2.
Collection van Saceghem. Bruxelles, 1 85 1 .
Production capitale d'un maître dont les œuvres ne sont communes ni dans les galeries publiques, ni dans les cabinets d'amateurs. W. Burger, après avoir cité, dans les Musées de la Hollande, les galeries qui ont et celles qui n'ont pas des peintures d'Adrien van Utrecht, ajoute :
« Il est assez rare dans son pays. Le musée d'Anvers n'a qu'un Cygne mort au milieu d'autres oiseaux, de fruits et d'accessoires ; rien au musée de Bruxelles; au musée de Gand, une Échoppe de marchand de poisson, avec trois figures de grandeur naturelle et un fond de ciel à gauche; dans la collection de M. du Bus de Gisignies, à Bruxelles, une grande et belle composition. Rien dans les musées de la Hollande, excepté un tableau de moyenne proportion au musée de Rotterdam, et celui que nous rencontrons ici (au musée van der Hoop). Van Utrecht doit prendre place après Snyders et Jean Fyt, presque à côté d'eux, quoiqu'il soit moins élégant que l'un et moins fin coloriste que l'autre. »
Dans ses morceaux de choix, Adrien van Utrecht n'est certainement inférieur ni à Snyders ni à Fyt. Ce qui le prouve, c'est que l'on a parfois attribué au premier de ces deux maîtres des peintures dont il était l'auteur. On voit dans le Dictionnaire de Bryan- Stanley qu'Adrien van Utrecht a peint le magnifique assemblage de
— i79 — fruits du tableau de Rubens : Pythagore et ses disciples, conservé au palais Buckingham, qu'on avait attribué à tort à Snyders. Waagen rend hautement hommage au talent d'Adrien van Utrecht lorsqu'il dit :
« Il joignait à une grande habileté d'arrangement une force de coloris qui parfois rappelle Rembrandt, une extrême vérité dans les détails et un procédé magistral. »
L'assimilation de van Utrecht à Rembrandt n'est pas heureuse, car il n'y a pas de rapport entre les manières de ces deux peintres ; mais elle prouve quelle haute idée le critique allemand avait de notre artiste. Si van Utrecht prêtait sa collaboration à Rubens, ce qui était pour lui un grand honneur, il réclamait, à son tour, l'aide de certains de ses confrères pour l'exécution des figures qu'il introduisait dans ses grandes compositions. C'est ainsi que Téniers a peint la cuisinière du Garde-manger de la collection Du Bus. Le type et la peinture disent assez de quelle main est cette partie du tableau. C'est ainsi encore que Jordaens a exécuté les trois figures (une vieille femme et deux hommes) qui animent un autre tableau de van Utrecht existant au musée de Madrid et représentant également un garde-manger.
Il y avait jadis des tableaux d'Adrien van Utrecht dans toutes les grandes collections de la Hollande. D'où vient qu'on en retrouve aujourd'hui si peu en circulation ? Peut-être aurait-on une réponse à cette question en enlevant la signature de Snyders mise au bas de certains tableaux qui ornent des cabinets d'amateurs ou même des galeries publiques, et sous laquelle reparaîtrait celle de notre artiste. Les faussaires nous obligent à nous répéter.
LES PLAISIRS DE L'HIVER
eux joueurs de mail. A l'extrémité' de la gauche, un jeune garçon vêtu de brun et coiffé d'un feutre noir à larges bords, ayant la main droite passée dans son =^lâ33^SI gilet pour la réchauffer, et tenant sa crosse de la gauche ; il attend la boule que l'autre joueur s'apprête à lancer. Celui-ci, vêtu de noir, la tête couverte d'un camail rouge, va chasser la boule d'un coup de crosse. Ils ont pour spectateurs un gentilhomme à longs cheveux, en habit rouge, chaussé de grandes bottes, ayant la main droite appuyée sur la hanche, et un patineur qui s'est arrêté un peu plus loin. Du même côté, à l'avant-plan, un jeune homme se baisse pour rattacher un de ses patins, tout en regardant le coup qui vase jouer; au fond, un groupe de patineurs dans lequel on remarque une femme qui fait une chute indiscrète. A droite, un riche traîneau dans lequel sont une dame en bleu, un cavalier coiffé d'un feutre pointu, et deux hommes en noir sur le devant» Le conducteur est en habit gris jaunâtre, avec de longs
LU
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cheveux, et une cocarde rouge à son chapeau. Au traîneau est attelé un cheval blanc, la tête empanachée, des nœuds de rubans à la crinière, ayant sur le dos une large couverture à laquelle sont attachés des grelots. Près de là, un paysan poussant un petit traîneau, et un patineur portant une perche sur l'épaule.
Dans le fond, au bord de la surface glacée, un groupe de six maisons entourées d'arbres. Vers le milieu du second plan, un patineur en noir faisant montre de sa virtuosité. Ciel gris un peu rougeâtre, nuageux, avec quelques éclaircies d'un bleu pâle : un vrai ciel d'hiver. La glace est de la vraie glace aussi ; il y a du froid dans l'atmosphère qui rougit les visages et les mains des personnages. Et, pour rompre la monotonie de cette représentation d'une nature engourdie, voici de piquants réveils : des rouges, un habit, un camail, une couverture de cheval; des blancs lumineux, les tabliers des patineuses du second plan, le cheval du traîneau. Les anciens maîtres savaient introduire des tons vibrants dans une gamme tranquille sans porter atteinte à l'harmonie ; ils s'entendaient à jeter des notes gaies dans les mélancoliques chansons de la nature. Le tableau d'Adrien van de Velde est, sous ce rapport, un éclatant témoignage de leur art. Il est signé en toutes lettres et daté, au bas, à droite :
Bois. Hauteur om3o 1/2. — Largeur om38 1/2.
Collection de M. van Saceghem, qui le réserva lors de la cession de sa galerie
à M. Patureau.
La date de 1662, inscrite sur l'œuvre d'un maître né en 1639, étonnerait s'il ne s'agissait pas d'Adrien van de Velde. On se demanderait comment une telle peinture peut avoir été faite par un
jeune homme de vingt-trois ans; mais on sait que van de Velde n'a pas eu de jeunesse, ni de vieillesse non plus, car il est mort à trentedeux ans. Il est né peintre, grand peintre, et ses premières œuvres portent le cachet d'une perfection à laquelle d'excellents artistes ne sont arrivés que graduellement. A dix-neuf ans, il a fait l'admirable vue des Côtes de Scheveningen, du musée de Cassel, datée de i658. On peut donc dire qu'à l'âge de vingt-trois ans, où il peignit les Plaisirs de l'Hiver, il était dans toute la maturité et dans toute la force de son talent. Notons encore qu'à l'année 1662 appartient le Rendez-vous de chasse de la collection Baring, à Londres, l'un des chefs-d'œuvre de van de Velde.
si
COMBAT NAVAL
ers la droite, un grand navire de guerre à trois rangées de canons, dont la poupe, toute dorée, porte les armes d'Angleterre; sur le bord de la dunette, un tapis rouge et une grande lanterne en cuivre; les voiles sont trouées par les boulets; des matelots montent dans les cordages. Le navire est accosté, à droite, par une barque portant de nombreux marins; à gauche, par un canot ayant un pavillon rayé rouge et bleu transversalement. Au fond, d'un côté, l'action engagée, plusieurs navires manœuvrant au milieu des nuages de fumée produits par les décharges d'artillerie; de l'autre côté, un grand navire et d'autres de moindre force, sous pavillon hollandais. Mer légèrement houleuse , le ciel nuageux avec quelques éclaircies. Le grand effet pictural se concentre sur le navire anglais, qui forme la masse lumineuse où, sous un vif rayon de soleil, se détachent sur le ciel sombre la poupe dorée, les voiles blanches et le tapis rouge.
Si la tradition est exacte, l'action représentée dans ce tableau est la prise du navire anglais le Royal-Prince dans le combat de 1666,
où la flotte hollandaise, commandée par les amiraux Tromp et Ruyter, battit les forces navales anglaises, ayant pour chef le duc d'Albemarle.
Ce ne serait donc pas précisément un duplicata, mais une répétition, quant au sujet, du célèbre tableau du musée d'Amsterdam intitulé : le Combat des quatre jours, en 1666. Il est dit dans la description de cette peinture que « le petit vaisseau qui se trouve près de la poupe du grand bâtiment doit avoir été monté par van de Velde lui-même lorsqu'il accompagna la flotte ». Est-ce le même et très-intéressant épisode que nous voyons reproduit ici ? Guillaume van de Velde n'était pas de ces peintres qui représentent des combats de terre et de mer d'après des relations : il voulait voir de ses yeux, et s'exposait, s'il le fallait, pour que tout, dans ses tableaux, fût scrupuleusement exact. Voilà pourquoi il est aussi vrai dans ses batailles navales que dans ses tempêtes et dans ses calmes. S'il possédait tous les secrets de la nature, c'est qu'il la forçait à les lui livrer. D'autres croient les deviner et tombent dans le faux.
Collection Wellesley et Charlé de Waspick.
ICOLAS VAN VERENDAEL.
Photo
Maes, Anvers.
BAS-RELIEF ENTOURE DE FLEURS
édaillon en grisaille, représentant un enfant faisant des bulles de savon, entouré de fleurs. Le médaillon s'encadre dans un riche morceau de sculpture décorative au sommet duquel est un mascaron la bouche ouverte. Il est entouré d'une large guirlande de fleurs très-espacées et formant six groupes principaux, dans des dispositions symétriques. Au centre du médaillon est un enfant tenant de la main droite un chalumeau auquel adhère une bulle, et de la gauche une écuelle où est de l'eau de savon. Les fleurs de la guirlande sont heureusement choisies et disposées pour l'effet optique. Aux roses, aux tulipes, se mêlent des feuilles de houx. Au bas, trois papillons blancs ; en haut, des papillons aux vives couleurs, dont un se trouve, par un caprice du peintre, à la hauteur de la bouche ouverte du mascaron. Autour du motif de sculpture décorative dont le médaillon
forme le centre, une draperie d'un beau bleu, qui harmonise les teintes vives des fleurs avec les tons froids de la pierre. Signé au bas, vers la droite :
Toile. Hauteur imi2— Largeur om85.
Collection Baillie. Anvers, 1862.
Les œuvres de ce maître sont rares en Belgique. Le Musée de Bruxelles n'en possède pas, tandis qu'on en voit dans les galeries de Florence, de Dresde, de Munich, de Berlin. La peinture des fleurs et des insectes était son genre de prédilection; mais il réussissait également dans ce qu'on appelle la nature morte. On a de lui des intérieurs de cuisine où il s'est montré d'une habileté rare dans le rendu des objets qui garnissent un pareil lieu. Dans un de ces intérieurs qui se trouve au musée de Dresde, le pinceau de Téniers s'est associé au sien, en plaçant un cuisinier devant les fourneaux qu'il avait garnis de casseroles. Le naïf Descamps nous dit qu'on aimait ses tableaux dans le Brabant , et qu'on les transportait ailleurs. On les a si bien transportés qu'il n'en est guère resté dans le pays, où on les estimait pourtant à l'égal des œuvres des meilleurs fleuristes hollandais.
VLIET
HENRI WILLExMSZ VAN)
Né à Delft en i6o5; mort après 1661
INTERIEUR D'EGLISE
^ ncore l'ancienne église de Delft, souvent reproduite par l'artiste , avec quelques changements résultant naturellement du déplacement du point de vue, et dont il existe des spécimens dans les Musées d'Amsterdam et de La Haye. A droite , un cavalier vêtu de noir, avec un large baudrier où pend une épée, et une dame en robe bleue, sont arrêtés devant la grille d'une chapelle où se trouve un tombeau sculpté. Cinq gros piliers sont alignés sur un plan qui coupe diagonalement la toile de droite à gauche. Au milieu de la nef centrale, des dalles sont enlevées et une bêche est plantée dans la terre. Contre la quatrième colonne, à gauche, est une chaire de vérité, vue du côté de l'escalier, sur les premières marches duquel est assise une femme avec deux enfants. Au fond, vers la droite, une porte ouverte, vers laquelle se dirige un homme suivi d'un chien. Au delà de la porte, dans une espèce de portique vivement éclairé, deux personnages causant. Contre les piliers sont fixés des
blasons encadrés; un grand nombre d'autres blasons, peints sur des draperies flottantes, pendent à des hampes fixées dans les sculptures à jour des galeries.
Toile. Hauteur im07 — Largeur om84.
Collection Charlé de Waspick. Bruxelles, i852.
Œuvre importante, comme dimension et comme qualité, d'un peintre qui n'a pas été inférieur aux plus habiles maîtres dans le genre qu'il a traité avec prédilection. Henri van Vliet la connaissait à merveille, cette ancienne église de Delft qu'il a reproduite sous tous ses aspects, à toutes les heures du jour et avec tous les effets de lumière. Burger a pu dire avec raison que, de même qu'Emmanuel de Witte, Henri van Vliet approche souvent de Cuyp. Il est même supérieur à ces deux maîtres pour les figures, comme on en peut juger par celles du tableau de la galerie Du Bus, qui sont d'une grande élégance. Ses biographes disent qu'après avoir fait sa première éducation dans l'atelier de Guillaume van Vliet (son oncle? ), il devint élève de Miereveld, qui lui enseigna l'art de peindre le portrait. Il n'aurait pas eu besoin, pour cela, de quitter son premier maître, car le Musée de Bruxelles possède de Guillaume van Vliet un excellent portrait, signé en toutes lettres, qui prouve qu'il était bien capable de donner à son neveu une instruction complète. En tout cas, c'est certainement aux études qu'il a faites comme portraitiste qu'Henri van Vliet est redevable de sa supériorité sur Cuyp et sur Emmanuel de Witte dans l'exécution des figures qui animent ses intérieurs d'églises.
vos
CHASSE AU CERF
u milieu, galopant vers la gauche, un grand cerf poursuivi par six chiens de forte taille, tandis que deux autres sont hors de combat. Un chien gris lui mord l'oreille gauche; un chien jaune, qui l'a devancé, s'apprête à le happer également; un troisième, de couleur noire, s'élance pour le saisir; les trois autres, gris foncé, gris clair et blanc à taches jaunes (de celui-ci on ne voit que la tête, le cou et les pattes de devant), le suivent, lancés à fond de train. Le cerf a bousculé, dans sa course , un chien gris sur lequel il pose le pied gauche de derrière et qui, tout en étant renversé, lui mord la jambe. D'un coup de sa puissante ramure il a jeté en l'air un autre chien dont le flanc saigne) et qui retombe en hurlant. A la gauche du premier plan, une plante aux larges feuilles et un tronc d'arbre. Dans le lointain, la lisière d'un bois où l'on voit un chasseur à cheval, suivi de deux chiens et d'un piqueur sonnant de la trompe. En bas, à droite, sur une aspérité du terrain, la signature :
Collection Salamanca. Paris, 1867.
— igo — Ce tableau est un excellent spécimen du talent d'un maître qui n'est représenté que dans les seules galeries publiques de Madrid et de Schleissheim. Les biographes nous disent que Paul de Vos fut très-employé par l'Empereur, le roi d'Espagne et le duc d'Arschot, son principal protecteur. Cette espèce d'accaparement du maître, dont les grandes chasses, traitées d'une manière décorative, semblaient destinées à orner les vastes salles des châteaux princiers, explique comment il se fait qu'il n'ait pas une réputation égale à son mérite. Pour apprécier les hommes et les choses, il faut les connaître; or les occasions de voir les œuvres de Paul de Vos sont très-rares. Il y a treize tableaux de ce maître au Musée de Madrid et cinq dans la galerie de Schleissheim. Le marquis de Salamanca n'en avait pas réuni moins de seize : chasses, combats d'animaux, paysages et natures mortes, qui ont fait partie de la vente de sa collection, à Paris, en 1867. Il est regrettable que le Musée de Bruxelles n'ait pas profité de cette occasion pour combler une des lacunes de notre galerie nationale, qui ne possède rien de Paul de Vos. Le vicomte du Bus de Gisignies a eu grandement raison, lui, de ne pas la laisser échapper, cette occasion, car c'est de la vente Salamanca que vient la Chasse au cerf. En voyant ce tableau, on comprend qu'on ait pu dire que, dans la peinture des chiens, Paul de Vos égale Snyders.
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ORTRAIT D tlOMME.
fi,
vos
(CORNEILLE DE
Né à Hulst vers en 1 585 ; mort en i65i
PORTRAIT D'HOMME
/ir%i&àWS^ l est assis dans un fauteuil, tourné vers la droite, la tête presque de face : teint pâle, le visage empreint de douceur et de bonté; cheveux châtain foncé; moustaches et petite barbe châtain clair; entièrement vêtu de noir, pourpoint en velours moucheté, haut-de-chausses et manteau; une large collerette tuyautée isolant la tête. Tout en fixant le spectateur, il tient des deux mains devant lui un parchemin en forme de charte ou de diplôme, muni d'un sceau, au bas duquel est la signature Roose. Fond d'architecture; à droite, une colonne.
Le personnage dont l'effigie a été reproduite par Corneille de Vos dans ce beau portrait est Jean Roose, seigneur de Martinsart, qui fut bourgmestre d'Anvers dans les années 1634, i635, 1637, i63g et 1640. Jean Roose était le frère aîné du président Roose, dont le portrait a été décrit plus -haut (page 44). Il mourut en 1641, et fut enterré, à Anvers, dans l'église Saint - Jacques. Un monument lui fut élevé par les soins de sa femme et de ses enfants. Ce
monument, exécuté par Artus Quellin le jeune, est en marbre noir et blanc ; il est entouré de figures d'anges ; au centre se trouve une longue inscription commémorative. Il est intéressant de rencontrer dans la même collection les portraits des deux frères Roose, et de pouvoir les comparer au point de vue des indices que donne la physionomie pour le caractère des personnages. Autant qu'il soit possible de mettre en parallèle deux portraits dont l'un est de profil et l'autre de face, il y a une certaine analogie dans le dessin des traits; mais l'expression dénote des tempéraments tout différents. Autant le visage du président Roose est sévère, dur même, autant celui de Henri, le bourgmestre d'Anvers, respire la douceur et la bonté. Le premier apparaît comme un homme supérieur : on ne douterait pas de sa haute intelligence, lors même qu'on ignorerait quel rôle considérable il a joué ; mais on sent que le second a dû être plus sympathique et meilleur, au fond. Le caractère du modèle s'accorde avec l'excellence de la peinture pour attirer et retenir longtemps le spectateur.
Toile. Hauteur \moj — Largeur om84.
CoRNEfLLE DE Vos.
Phototypie,
J Ma «s, Anvers.
ORTRAIT.
vos
(CORNEILLE DE
PORTRAIT DE FEMME
I eune femme assise dans un fauteuil semblable à %% celui qu'on voit dans le portrait d'homme précéf||s demment décrit : visage souriant , chairs fines et l)A transparentes légèrement colorées; de beaux yeux bruns; cheveux châtain foncé relevés; au sommet de la tête, une tresse mêlée de ganses d'or ; une épingle à laquelle pend une perle fine dans la coiffure, du côté gauche ; boucles d'oreilles en perles Grande fraise tuyautée à bouts de dentelle ; corsage noir en damas, dont le devant est orné de broderies et de boutons d'or ; jupe noire, manchettes de dentelle ; bracelets en or avec camées ; des bagues aux deux indicateurs; une main sur ses genoux, l'autre posée sur le bras du fauteuil. A la droite du personnage est une table où sont
— *94 — placés deux livres, dont l'un porte sur la tranche la signature de l'artiste et la date :
K s Czz
Toile. Hauteur im07 — Largeur om84.
Collection du marquis du Blaisel ; Paris, 1870 (avec le précédent). — Delà même collection vient le superbe tableau du Musée de Bruxelles où Corneille de Vos s'est représenté avec sa femme et ses enfants.
Cette femme si belle et si charmante est Anne-Frederick van der Bouchorst, épouse de Jean Roose. Elle fut inhumée dans le tombeau où reposaient les restes de son mari , et que surmonte encore le monument sculpté par Artus Quellin. Corneille de Vos avait trentesept ans lorsqu'il exécuta les portraits de Jean Roose et de sa femme; il était dans toute la force de l'âge et du talent. La peinture du portrait de femme est d'une qualité exquise, supérieure encore à celle du portrait d'homme, comparable aux plus belles productions de van Dyck. En voyant cette belle œuvre, on est tout disposé à accepter la tradition d'après laquelle Rubens, ne pouvant pas répondre à toutes les demandes de portraits dont il était assailli, renvoyait souvent les solliciteurs à Corneille de Vos, comme à un autre lui-même.
WEENIX
LA BERGERE ENDORMIE
es ruines au bord de la mer, les mêmes qu'on retrouve dans maint tableau du maître; sous ces ruines, au premier plan, à gauche, une paysanne assise sur un bloc de pierre et endormie : coiffée d'un grand chapeau de paille, corsage jaunâtre à fleurs, chemise à larges manches, jupe, rouge, pieds nus. La tête est dans l'ombre portée par le bord du chapeau; un rayon de soleil glisse sur le cou; le bas de la manche droite est fortement éclairé par le reflet de la jupe rouge. Type robuste : une Hollandaise sous le ciel dTtalie. Auprès d'elle est un chien de chasse épagneul, blanc tacheté de brun, planté sur ses quatre pattes et remplissant en conscience son office de gardien, car il ouvre la gueule pour aboyer ou pour mordre. A droite, des terrains sablonneux descendant vers la mer. Au troisième plan, à gauche, une hôtellerie précédée d'une tonnelle sous laquelle sont des voyageurs attablés, servis par une femme en jaquette rose et dont s'approche un cavalier. Au fond, la mer,
sillonnée par des navires; d'autres embarcations à l'ancre près de la plage, qu'animent de nombreuses figures.
Toile. Hauteur omlyi 1/2 — Largeur om b 9 1/2. Acquis de M. Etienne Le Roy, en i855.
Ce tableau a fait partie de la célèbre collection de Fr.-Xav. de Burtin, qui en parle en ces termes dans la description de sa galerie, faisant suite au Traité des connaissances nécessaires aux amateurs, etc. : « Il est impossible de pousser à un degré plus étonnant de perfection la magie des jours et des ombres, ni celle des reflets, de la transparence et du coloris en général, qu'elles ne le sont dans ce chef-d'œuvre, dont aucune description ne peut détailler le mérite. Je me bornerai donc à dire que cet admirable tableau, orné d'un beau ciel clair et argentin , est un des meilleurs qui soient connus de ce grand artiste. Il est d'un ton doré d'un effet incroyable, d'un faire large et de la touche la plus savante, la plus moelleuse et la plus soignée. Il a fait jusqu'en 1795 un des principaux ornements de la galerie des ducs régnants de Brunswick - Wolfenbûttel , à Saltzthalum. »
De Burtin n'était pas un écrivain, mais c'était un connaisseur, et si ses descriptions ne sont pas des modèles de style, on doit reconnaître qu'il juge généralement bien, en se plaçant au point de vue des idées de son temps.
ANUEL DE YYITTE
NTERIEUR D pGLISE.
EMMANUEL DE
Né à Alkmaar en 1607 ; mort à Amsterdam en 1692
INTERIEUR D'EGLISE
a vue de l'intérieur du temple protestant est prise au moment d'un prêche. Vers le milieu , un peu à gauche, est la chaire, surmontée d'un vaste abat- voix, où l'on voit un prédicateur parlant et gesticulant. Dans une enceinte entourant la chaire et formée par une clôture en bois, sont des personnages assis, vus de dos. Contre le premier pilier, à gauche, un page à la chevelure blonde, vêtu d'un manteau bleu foncé, l'épée au côté, ayant à la main un feutre à larges bords; plus loin, du même côté, une femme assise, adossée à la clôture de l'enceinte et ayant un enfant auprès d'elle. Un homme à cheveux gris, vêtu de noir, salue un personnage qui se trouve de l'autre côté de la séparation.
Au premier plan, à droite, un personnage de grande taille et d'un notable embonpoint, vu de dos, qu'on retrouve dans la plupart des intérieurs de de Witte : longue chevelure que surmonte un feutre noir orné d'une plume blanche, ample vêtement à larges raies
rouges et blanches, enveloppant le corps jusqu'aux genoux, l'épée au côté; derrière lui, un chien lévrier. Au second plan, du même côté, une femme assise, avec des enfants. De nombreuses figures répandues dans les diverses parties de l'édifice. Des armoiries à supports sculptés, des blasons dans des cadres en losange, des bannières, attachés aux piliers et aux murs ; des lustres en cuivre pendus à la voûte. Au fond, faisant face au spectateur, le buffet d'orgues, sous lequel une porte ouverte donnant sur une place plantée d'arbres. Signé, au bas du pilier de gauche, près du sol :
C.DcWittc
Bois. Hauteur om47 1/2 — Largeur om 3 9 1/2. Collection Baillie. Anvers, i852.
Ce tableau est peint dans une gamme plus claire, plus fine et plus froide que certains autres intérieurs d'Emmanuel de Witte qui sont plus montés de ton, avec des ombres plus prononcées et des lumières plus chaudes. De Witte est du nombre des petits maîtres dont les œuvres ont beaucoup augmenté de valeur dans ces derniers temps. On a vu à la vente Hodsohn, à Amsterdam, en 1872, un de ses intérieurs d'églises monter à la somme de 27,000 florins, prix qu1 aucune de ses productions n'avait atteint jusqu'alors. Il est vrai que cette peinture, qui fut acquise par sir Richard Wallace, était absolument capitale. Quoi qu'il en soit, l'adjudication dont il s'agit a déterminé une hausse dans le prix des tableaux de deWitte, comme celle du Gentilhomme, de Franz Hais, poussé à 57,000 francs à la vente Pourtalès, a été le point de départ de la grande vogue des œuvres de ce maître. Qui croirait que l'indifférence des contemporains d'Emmanuel de Witte pour ses œuvres, aujourd'hui si recherchées , porta le pauvre peintre , réduit au dernier dénûment , à chercher volontairement la mort dans un des canaux d'Amsterdam?
WOUWERMAN
COMBAT DE CAVALERIE
u milieu du premier plan, un cavalier vu de dos, monté sur un cheval gris pommelé , vêtu d'un habit rouge, haut-de-chausses jaune, bonnet de velours ; vert à bord de fourrure grise et bouquet de plumes sur le côté, un large sabre attaché par une chaîne d'acier à un ceinturon d'or, dirige une lance à banderole bleue vers un cavalier vu de face et monté sur un cheval brun. Ce second cavalier, portant une cuirasse d'acier sur un justaucorps jaune à broderies d'argent, s'apprête à tirer un coup de pistolet sur son adversaire; figure pâle et émotionnée. A droite, un cavalier en tunique verte et bonnet rouge garni de fourrure renverse d'un coup de pistolet dans le dos un fantassin revêtu d'une armure. Derrière ce groupe, un quatrième cavalier, coiffé d'un bonnet jaune à aigrette, armé d'un bouclier. Plus loin-, vers la gauche, mêlée de combattants, cavaliers et fantassins. Au fond, à travers les nuages de fumée et les lueurs du feu de l'artillerie, on aperçoit une ville au milieu de laquelle une
tour incendiée. Tout à fait en avant, un cheval bai clair, avec une selle de velours bleu, gisant sur le sol, et à gauche, un drapeau rayé rouge et noir transversalement. Au bas de la droite, la signature, non-seulement très-lisible, mais calligraphiée :
» ^JonK^crma^rU
Toile. Hauteur om44 — Largeur om39 1/2.
Collection van Parys. Bruxelles, 1 853.
Grand mouvement : la foule des combattants supérieurement exprimée; cavaliers et fantassins sont à leur affaire; les coups qu'ils se portent sont bien réels et non de convention, comme à la comédie. Peinture attrayante : des figures spirituellement touchées ; tous les détails des costumes, des armes, des harnachements des chevaux, faits de main de maître ; incontestablement, une des productions les plus distinguées de Pierre Wouwerman.
PORTRAIT D'HOMME
e corps tourné vers la droite, la tête presque de face. Cheveux bruns, moustaches et barbe grises; large collerette tuyautée, manchettes; costume noir. Assis dans un fauteuil à dossier rouge, la main droite sur le bras du fauteuil, tenant des gants de la main gauche.
Toile. Hauteur im09. — Largeur omgo.
Collection Gels.
Ce portrait a été vendu comme étant de Jordaens. On n'a pas cru devoir adopter cette attribution. C'est une bonne peinture, mais ce n'est pas la peinture de Jordaens , dont on ne voit pas ici le brillant coloris et l'exécution chaleureuse. En fait d'attributions d'œuvres d'art, il est bon de se conformer au proverbe et de s'abstenir lorsqu'on doute.
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